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AVERTISSEMENT. 

î i *HiJloîr 0 des P rocks JingüLiers où il c/z- 
tre du merveilleux , 6* les Jugements qui ont 
été rendus fur ces célébrés controverfes du 
Barreau , en fatisfaifant parfaitement la eu-- 
riojité, ifflruit en même-temps Vejprit des 
réglés de la Jurifprudence dans des cas im- 
portants. 

Les faits étranges 6* furprenarits qui frap- 
pent dans des Hifoires agréables qui font 
V ouvrage de Vimagination ^ caufentun plaî- 
Jir empoifonnéy difons-le y par la faujfeté des 
événements. Cette beauté feinte n^ef pas une 
yraie beauté; elle éblouit dlabordy Villufion 
fe difjîpe y & la répugnance naturelle que nous 
f entons pour le faux y nous révolte dans le 
fond du cœur contre la plus belle fiction. - 
Mais lorfque le vrai fe rencontre avec le 
merveilleux , & que la nature nous les offre 
dans un tiffu de faits y ou il femble quelle 
ait emprunté d^un génie heureux des embet- 
jiffements ; alors notre efprit & notre cœur 
goûtent un plaijir pur & exquis. ‘ ‘ * ‘ 

^ Après V avoir épibuvé'y fai voulu le faire 
éprouver au Public , en lui préfentant le ré- 
cit de Caufes célébrés & intéreffantes. Lorf- 
.qù elles ont été en mouvement y elles ont ex- 
Tome . a “ ’ 
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ij AVERTISSEMENT. 

citl la curiojitl univerfdU , elUs ont fait 
V tmpr&ffcmuit du Public , <5* /e fujet de C en- 
tretien des honnêtes gens & du Peuple ; elles 
ont attiré la foule aux Audiences , & ont 
laiffé les efprits en fufpens dans V attente des 
Jugements que les Magijlrats dévoient pro- 
noncer; & cette fufpenjion Us a occupés & 
întéreffés. 

D'ailleurs dans ces grandes Caufes on 
choijit ordinairement les plus céUbres Avo^ 
cats f Uurs Ouvrages font Us plus précieux 
monuments de l'éloquence du Barreau, Les 
Avocats mêmes qui font U moins favori fés 
des talents de l' ef prit , font des efforts prodi- 
gieux , pour fe foutenir dans ces fujets heu- 
reux qui élevent quelquefois leur foibUffe. Ils 
trouvent dans leur fonds ce quils ne croy oient 
pas y être. On juge qu ils font métamorpho- 
fés en de nouveaux génies : jufques-là ils 
avoient été foufferts ; alors on Us admire. • 

. Avec quel plaijîr ne voit-on pas Us Avo- 
cats qui trouvent dans les fources les plus 
cachées' de la perfuajion , des raifons qui rè- 
miient lés paffîons intéreffent Us Juges &' 
U Public.^ Us déguifent U fôihU de leurs 
Caufes f & en étalent te fort avec adreffe; h 
but de leur travail efl de montrer que C équité 
a déjà préjugé en Uur faveur. 

Qu'on ne croie pas que mon principal mo- 
tif ait été de plaire à C imagination , en lui 
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AVERTISSEMENT. iij 

frlfcntant des images agréables. Ma première 
vue a été d'injîruire en révélant Us myjieres 
de la Jurifprudence , dans la décijion de ces 
Caufes Jingulieres & importantes. 

J'ai épuré ma narration , autant que fai 
pu y du fatras de la procédure , ô' je rien ai 
raconté que les circonjlances abfolument né- 
çeffaires. Je me fuis propofé de me faire lire y 
& j'ai craint de rebuter la plupart des 'Lec- 
teurs y en hérijfant mon Livre des épines du 
Palais, J'ai néanmoins donné les Arrêts tels 
qu'ils ont été rendus y f en ai confervé le lan-' 
gage par le rejpecl que j'ai pour les Oracles 
qui Les ont prononcés. 

J'ai commencé par CHijloire du Faux 
Martin Guerre , que L'un de nos Arrejlogra- 
phes * a renfermé dans Vefpace de quelques * Arrêts 
Lignes, Pour lui donner une jujle étendue , 
j'ai puifé les événements dans M. de Co- 
ras y Rapporteur du Procès. Le faux Martin 
Guerre peut trouver fa place parmi les Im- 
pofeurs les plus impudents qui aient paru fur 
la face de la terre. Soutenir à celui qu'on re- 
préfente y qu'il ejl le faux perfonnage , & 
quon ejl Le véritable , c'efl le comble de l'im- 
pudence. L'expreffon de front d’airain fem- 
ble être faite exprès pour celui d'un fernb la- 
bié impojleur. 

Renée Corbeau , qui fauva la vie à fon 
Amant en furmontant les obfacles qui l'em- 
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iv AVERTISSEMENT. 

pêchoîent de Cépoufer, cji C exemple (T un 
grand amour , au£î ingénieux que violent. 
On me foupçonnera d'avoir embelli le Plai-^ 
doyer quelle prononça à la Tournelle. Sans 
vouloir me jujlijier, je dirai quon trouvera 
Qneftion dans Peleus , qui nous rapporte cette Hijloi- 
re, le fonds des raifons que j'ai employées, 
L’HiJloire du Gueux de Vernon , Ji dé- 
figurée dans les Arrêts de DeJ'maifons , 
ejl rétablie conformément aux Mémoires qu'on 
donna alors au Public. J'ai refondu plujiturs 
endroits ; j'en ai ufé comme de mon propre 
bien. J'ai retranché des ornements qui m'ont 
paru déplacés , des figures que l'éloquence de. 
ce temps-là comportoit, 6* que celle d'à pré- 
fent ne pardonneroit pas. Je nai pas fait 
grâce àux paffages des Auteurs profanes 
répandus avec profufion ; ce font , Ji l'on 
veut, des diamants , mais des diamants hors 
d'œuvre. 

La Caufe célébré de Saint Geran , aujji 
altérée par Af"* Defmaifons , ejl de toutes 
les Hifioires celle qui a le plus Cair d'uru 
fiction. M. Poujfet deMontaubany brilla, 
il orna fon Plaidoyer de peintures fort vi- 
ves ; les ouvrages du pinceau des autres Avo- 
cats nepouvoient fervirde pendants aux Jîen- 
nés. Je fuis venu, pour ainfi^ dire, à leur 
fecourSyj'ai donné à leurs Factums les grâ- 
ces du fiyU dont j'ai été capable; fans çhan- 
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avertissement. V 

^er leurs raifonnements , je les aï déployés 
dans toute leur force , afin quon ne fut pas 
choqué du contrajle quon auroit trouve en 
comparant un Ouvrage brillant a des Ouvra- 
ges qui n étinceleroient d'aucune heaute, 

■ L'Hifioire de la Marquife de Brinvilliers 
efl racontée avec toutes fes circonflances, La 
quejlion quon y traite , à laquelle j'ai fait 
quelques additions , a été recueillie par Blon- 
deau dans fa Bibliothèque Canonique, 

Je rouvre une plaie qui nejl pas bien fer- 
mée dans le cœur de tout le monde ^ en ex— 
pojant le fort funefie du Sieur d Anglade 
Ces fortes d^ Hijioires , lorfqu elles font bien 
mifes dans leur jour ^ plaifent dans le temps 
quelles déchirent le cœur ; C attendrijfement 
quelles caufent ejl pareil a celui que produit 
la repréfentation d'une belle Tragédie ou l on 
pliure avec plaijir. Je fuis bien éloigné de pen- 
fer que j'aie fait une narration parfaite .* peut- 
jétre fentira-t-on en quelques endroits que jt 
ne me fuis pas trop éloigné de l'art. 

La quejlion fur les dommages-interets ejl 
traitée avec beaucoup de profondeur , ofe^ 

dire que la matière a été epuifee, V oila ce qui 
regarde le premier Tome. 

Dans le fécond ^ VHijloire du F aux Caille 
nous repréfente un impofieur heureux dans 
un Parlement , (S* malheureux dans un au- 
tre, Cette différence de Jugement des deux^ 

SI iij 



vj AVERTISSEMENT. 
Parlements , ejl la matière d'une des plu& 
belles méditations quon puijfè faire pour 
confondre Corgueil de l'efprit humain. 

On verra lutter d'habiles Avocats, & l'on 
fentira dans V ouvrage de t Adverfaire de 
timpojleur les grands avantages que la vé- 
rité donne à V élàquence. Je dois des remer- 
cie mérits à Mefjîeurs de la Bliniere , Terra f 
fon 6* Sylvain , qui m'ont aidé de leurs Mé- 
moires On renouvellera en lifqnt leurs ou- 
vrages, les applaudiffements qu'on leur donna 
la première fois qu'ils parurent: On trouvera, 
plujieurs grandes qmjliorts bien approfondies, 
*'Je TU puis rtfufer à M, Terra^on, que la 
mort a enlevé" au Barreau le jo Septembre 
‘iyf '4 ", le trihtit de louange que je lui dois, 
il allioit dans fon Jlyle a une pureté Acadé- 
mique , la force dit raifonnement ; on Cap- 
pelloit la plume d'or, fa probité & la\ dou- 
ceur de Jès mœurs , unies a fon éloquence, 
nous retraçoient V Orateur , dont Cicéron 
nous a fait le portrait lorfqu'il dit , vir pro- 
bus dicendi peritus. U étoit de Lyon , fils 
d'un célébré Avocat", parent des trois freres 
Terrajfon, CAbbé de C Académie Françoife, 
& deux Peres de l'Oratoire , grands Prédica- 
teurs. S'il y a une mefure de mérite qui doit • 
être répandue dans le monde , c'ejî aux dé- 

; * Mre. Sylvain nous a donné drauis peu un Traité 
fiir le fubüme, où il a bien creufé fon ftijet. 
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pms de pluJUurs familles que celle-là a fté 
enrichie de trois freres cTun mérite dijlingué, 

A l'égard de l'HiJloire de l'infortuné Gra n- 
dier, on faura à quoi on doit s'en tenir fur 
la Magie dont on Ca aceufé. On trouvera 
des réglés pour difeerner les véritables Ma- 
giciens d'avec les faux. Ces réglés appren- 
dront qu'ils font aujfi rares que la crédulité 
veut qu'ils foient communs. 

L'Ouvrage dont je me fuis le plus fervi^ 
cejl l’Hiftoire des Diables de Loudun. En 
y puifant les événements , j'ai tâché par le 
Jiyle de me rendre cette Hijioire propre. J'ai 
puifé dans plujieurs autres fources ; & je mjt 
fuis livré aux réflexions que mon fujet me 
préfentoit, quand j'ai cru qu'elles pouvoient 
infiruire. 

~ Un grand objet que j'ai eu devant Us 
yeux , a été de faire avec une exactitude re- 
ligieufe l'HiJloire de ces Caufes célébrés. Toi 
recueilli dans les Mémoires pour & contre , 
les circonjiances qui y font éparfes \ pour 
en faire un Corps fuivi & complet. Et j'ai 
cru que les réflexions que l'on regarde com- 
me Came de l'Hi foire , dévoient d'autant 
plus animer ma narration^ quelles mettoient 
fur les voies de la vérité que Von cherche avec 
ardeur dans ces^randes Caufes, 

Je ne me fuis point attaché à tordre chro- j 

nologique , dans l'ordre que j'ai donné à ces \ 
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viij AVERTISSEMENT. 

Caufes. Premièrement , parce qu'elUs font 
détachées , & n'ont aucune liaifon les unes 
avec les autres. Secondement , paru que Je 
je continue cet Ouvrage y je ne donnerai ait 
Public le récit des Caufes fingulieres, qu'à, 
mefure que je recouvrerai des 'Mémoires, Si 
je me fujfe afujetti à là Chronologie y il y 
auroit eu une difparate entre ces deux pre- 
miers Volumes , & les autres qui pourront 
les fuivre. 

Je ferois ingrat y fi je ne faifois pas con- 
noitre au Public les obligations que j'ai à 
M. Boullenois , connu par fon Traité fur 
les Queftions mixtes, dont il a débroiùlU 
le cahos. Il nous a donné le fil qui pouvoit 
nous faire fortir de ce labyrinthe *. Il m'a 
fourni plujieurs Mémoires, Il ejl du nombre 
de ces Avocats qui font ravis de communi- 
quer leurs lumières & leurs Livres à leurs 
Confrères, Il regarde cette confraternité com- 
me une efpece d'adoption qui les place tous 
avec lui dans une feule & même famille. 
Dans cette vue il s'intérejfe à leurs travaux 
d'efprit & à leur gloire. 

Je dois parler ici du caractère de la Ju- 
rif prudence des Arrêts y dont le flambeau m 
nous éclaire pas toujours fûrement , quand 

* Diflertations fur les Queftions qui naiffent de la 
contrariété dés Loix & des Coutumes , à Paris, chez 
Mefnier au Palais. 
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AVERTISSEMENT. ix 

nous m voulons faire des applications aux 
Caufes dont nous fommes chargés. La moin- 
dre circonftance dans le fait , produit une 
grande différence dans le droit. Ainjî, com- 
me il eji difficile que les mêmes circonjlances 
Je rencontrent précifément dans deux efpeces 
qui paroiffient femblables y il nejl pas tou- 
jours fur de regarder alors un premier Arrêt 
comrne un préjugé favorable au dernier. 

Mais quant aux Jugements qui ont été 
rendus y on joint les Mémoires des Avocats y 
& fur-tout les Plaidoyers de Meffieurs les 
Avocats-Généraux ; on apprend les vérita- 
bles motifs qui ont déterminé les Juges. Alors 
on peut faire V application de ces motifs y 
qui font plutôt les véritables réglés qui doi- 
vent condiàre le Jurifconfulte , que les Ar- 
rêts mêmes. 

Au refcy je dois rendre raifon pourquoi 
fai donné à cet Ouvrage le titre de Caufes. 
Je n ignore pas que fiCon veut fe rendre ef- 
clave de l^ exactitude y Caufe ne convient qu à 
un Plaidoyer & ne s'applique pas a un Pro- 
cès par écrit y . telles que le font la plupart 
des affaires qui entrent dans cet Ouvrage, 
Mais voulant pafferpourun exact Praticien y 
naurois-je point déplu y Ji f avois intitulé 
mon Livre y Procès célébrés & intérefîànts? 
Ne vaut-il pas mieux s'écarter un peu de 
C exactitude , afin de fatisfaire J oreille dont 
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X • AVERTISSEMENT. 

U jugement cjl Ji févere, & remporte fouvent 
fur les autres jugements? Aurium fuperbif- 
limum eft judicium, dit Quintilîen. D' air- 
leurs le beau monde applique le mot de Caufô 
à toute forte de Proeïs. Les Avocats eux^ 
memes difent que la Caufe des Pauvres efl; 
celle de Dieu : la Caufe du Public réfide 
dans la bouche des Gens du Roi. Ils em- 
ploient ces phrafes dans des Procès par écrit , 
ainji que dans des Procès (T Audience. V oila 
un grand avantage qua pour lui le Juge- 
ment de C oreille, qui préféré Caufe à Pro- 
cès. S'il faut flatter l'oreille, c'efl particu-. 
liérement dans le titre qui annonce l Ou- 
vrage. Le f avant & Ü ignorant veulent éga- 
lement quelle foit fatisfaite. Il faut donc 
préférer le fros des fivants, & les ignorants , 
à quelques doctes qui font bande à part. Il 
y a meme certains ignorants qui ont autant 
d'efprit , quen ont peu certains f avants , (S* 
ces ignorants-là méritent bien quion ait des 
égards pour eux. 

Voilà pourquoi , après avoir bien pefc 
dans la balance toutes les rafons de part & 
d'autre , je me fuis déterminé à intituler 
ainji mon Livre, 

} 
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L E .T T R E 

t • 

A L’ A U T E U R.* 

JTe fais, Monfieur, que l’amour-propre d’ Au- 
teur , chez vous , entend raillerie , & que vous 
fouhaitez favoir ce qu’on penfe de vos Catifes cèle- 
bres G? intérejfantes ; je dis de vos Caufes , comme 
un Auteur dit, mon Cicéron & mon Quintitien^ 
parce qu'il les a habillés à la Françoife. Le Public, 
en gros , a regardé- de bon œil l’Ouvrage ; & on 
peut dire qu’il a fait fortune auprès de lui : mais 
il y a des Particuliers de divers caraéteres qui le 
frondent. J’ai cru que je deyois vous faire part 
d’une converfation où l’on en a parlé. Il y avoic 
cinq Interlocuteurs; la Marquife de ***, le Sieur 
Rcgalite , que vous connoilfez ; deux Avocats, 
dont l’un eft eflimé , & l’antre un Avocat ad ho- 
nores , &, un Auteur comique. 

Je ne vous ferai point le caraftere de ces per- 
fonnages, ils fe peindront alTez d’eux-mêraes dans 
leurs difeours , que le Sieur Regalite m’eft venu 
rendre. Le lieu de la fcene.étoit dans l’apparte- 
inent de la Marquife. 

La Marquise. 

. V 

Que dites- vous. Meilleurs, des Caufes célébrés 
G? intérefantes ? je les ai lues fans dégoût d’im 
bout à l’autre ; je me fuis familiarifée fans peine 
avec les quedions du Palais ; je fais bon gré à 
l’Auteur de nous avoir donné un Livre de Jurif- 
prudence que des Dames peuvent lire. 

^ J’ai cm que je devois faire part au Public de la 
Lettre fuivante, qu’un de mes amis m’a écrite, où il 
m’apprend divers Jugements fur mon Ouvrage. 
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xij Lettre écrite à V Auteur. 

L’ A U T E ü R. 

Je l’ai parcouru. Je le trouve trop étendu dan# 
fes Caufes^ il n’auroit dû rapfîorter que les Hiftoi- 
res , & les mettre dans uu petit efpace , & nous 
faire grâce des Plaidoyers & des Faélums : cec 
Auteur-lh ne connoît pas le goût du Public. 

Regalite. 

Il n’auroît rempli que la moitié de fon deffein ; 
ce que vous voulez qu’il fupprimAt , eft précifé- 
ment ce qu’on demande , parce qu’on cherche à 
s’inftruire , auffi-bien qu’à s’amufer. 

L’ A ü T E û R. 

En voulant inftruire, on ennuie? il faut, pour 
plaire, ne s’attacher qu’à amufer. 

Regalite. 

Vous faites le Procès à Horace, qui veut qu’on 
joigne l’utile à l’agréable. 

L’ A V O c A T ad honoreu 

Horace avoit le cerveau organifé pour plaire aux 
gens de fon temps ; il ne faut pas le tirer de là : 
Voiture, qui eft fi proche de nous, qui a plu à fes 
Contemporains , n’eft plus de notre goût ; ainfi ne 
citons point les Anciens , ni les vieux Modernes. 

L’ A ü T e U R. 

M. l’Avocat a raifon , c’eft une révolution per- 
pétuelle dans le goût. Telle Comédie qui a plu il 
y a quatre ans, feroit fifflée à préfent. 

Regalite. 

Voilà pourquoi vos Comédies ont eu ce mau- 
vais fort , elles ne font pas venues dans le temps 
du goût néceflaire pour être applaudies : elles foni 
Venues trop tôt ou trop tard. 
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Lettre écrite à Vjiuteur. xüj 
La Marquise. 

C’eft-à-dire , que le goût d’à-préfent n’eft plus 
pour l’utile, & qu’on ne veut que s’amufer. L’Au- 
teur des Caufes célébra , qui a voulu inflruire , a 
donc fait fort mal fa cour au Public ; oh ! je ne 
fuis pas de ce Public-là. 

L’ A V O c A T. 

Ces Meflîeurs veulent fe divertir ; je crois qu’ils 
s’attendent bien qu’on ne combattra pas leur opi- 
nion. Ce que je voudrois examiner , c’elî: de fa- 
voirfi l’Auteur, qui a pris une autre route que 
celle que prennent ceux qui nous ont donné des 
Arrêts , qui s’eft attaché à orner l’hiftoire de fes 
Caufes , & qui a ramené à fon fujet beaucoup de 
chofes qui n’ont pas rapport à la Jurifprudence , & 
qui a mis en œuvre quelquefois des traits qui (bnc 
étrangers au Palais , s’efl frayé une bonne voie. 

La Marquise. 

Ce que je puis vous dire , c’eft que s’il n’avoit 
pas pris cette voie, il n’auroit pas été lu du beau 
monde. 

L’ A V O c A T ad honores, . ^ ' 

La Compagnie jugera fans douté qu’il n’y a que 
nous deux , M, l’Avocat & moi , qui puilïïons bien 
décider la queftion. Je commencerai par dire que 
l’Auteur eft blâmable d’avoir entrepris de mettre 
les fecrets de la Jurifprudence entre les mains du ‘ 
beau monde , dont les Dames font l’ornement. 
Cela ôtera aux Avocats plus de la moitié de leur 
mérite ; on croira en favoir autant qu’eux. Il a pro- 
fané notre fcience , en la voulant rendre vulgaire. 

Ne voyons- nous pas qu’un Médecin qui parle en 
François quand il parle Médecine , n’eft pas fi ef- 
limé qu’un Médecin qui alors dit force Grec & 
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Xiv Lettre écrite à l’Auteur. 
force Latin ? Un Sayant ne doit pas tant fe faire 
comprendre, que fe faire admirer comme un hom- 
me qui poflede le tréfor d’une fcience prodigieufe. 

La Marquise. 

Pour moi, je ne confidere point ces Savants, qui 
ne favent pas nous familiarifer avec leur fcience- 

L’ A U T E U R. 

Je voüdrois qu’ils la familiarifaiïeac jufqu’à la 
rendre comique. 

R E G A L I T E. 

Ne fortons point le ftyle comique de fa fphere. 
Je fouhaiterois que M. l’Avocat nous dît ce qu'il 
penfe de la maniéré dont l’Auteur des Caufe: célé- 
brés les a rendues. 

L’ A U T E U R. 

A examiner fon Ouvrage à la rigueur do Palais 
l’Auteur eft hors de la voie ; i| ne s’eft pas alfervi 
au ftyle ordinaire , il n’a pas voulu prendre un 
ftyle dogmatique , de peur d’être trop fec. Il a 
craint d’être épineux en traitant des difficultés de 
la Jurifprudence ; il a voulu plaire aux gens du 
monde, & aux gens du Barreau, tout à la fois. 
Je né faurois pourtant le condamner. Il faut conft- 
dérer que les Caufes qu’il nous donne , font des 
Caufes d’appareil , qu’il a pu y mettre des orne- 
ments dont elles font fufceptibles , & les traiter 
*d’une maniéré plus familière , que les Caufes qui 
font hérilTées des épines du Droit. S’il a fait des 
écarts en rapportant des chofes qui n’ont pas trait 
à la Jurifprudence, il me paroît qu’elles font pour- 
tant liées en quelque façon à fon fujet : ainfî'je 
lui fais grâce à mon petit tribunal. Comment puis- 
je le condamner dans le temps qu’il me déride le 
front? 
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Lettre écrite à Vu^uteur. 

L’ A V O C A T ad honores. 

' Pour moi, je lui fais fon procès, d’avoir fait 
un Livre qui n’eft point propre aux Avocats , & 
auquel ils n’auront pas recours dans le befoin. 

L* A V o c A T. 

Pourquoi non ? Ne rapporte-t-il pas tous les 
moyens? En oublie-t-il un feul elî’entiel? Il met 
les Loix à la marge, il les explique dans le corps 
de l’Ouvrage; ne rapporte t-il pas les Jugements , 
dont il a refpefté le langage ? 

L’ A v O c A T ad honores. 

Vous n’y penfex pas. Quoi ! vous confulteriez 
un Ouvrage que les Dames lifent pour s’amufer, 
& qu’elles lifent avec autant de paflîon , que fi elles 
lifoient un Roman ? 

L’ A V o c A T. 

. Je vous dirai encore , pourquoi non , fi elles 
trouvent dans cet Ouvrage , en s’amufant, de quoi 
«’inftruire. , . , 

L’ A v o c A T ad honores. 

Je l’ai acheté par curiofité ; mais je ne m’en fer- 
virai pas, quand j’y trouverois d’excellents moyens. 

J i. . R E P A L I T E. 

L’Auteur n’auroit pas droit de s’en -plaindre 
vous lui feriez le même fort qn’à vos meilleurs Au- 
teurs, que vous laiffez en paix. Car. j’ai fecoué 
dans votre- cabinet la poulfiere qui mangeoit Cujas 
& du Moulin. 

- L’ A V b c A T ad honores. 

On peut bien ne pas troubler le' repos des Au- 
teurs que fon poflbde. -> 



jt 
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xvj Lettre écrite à V Auteur, 

L’ A V O c A T. 

Vous direz ce que vous voudrez; pour moi, je 
' ferai ufage, dans les occafions , des CauJ'es célébrés, 

L’ A ü T E U R. 

Vous êtes des amis de l’Auteur; il vous a retenu 
pour le louer, comme un Auteur d’une Comédie 
nouvelle retient des gens pour battre des mains, 
lorfqu’on repréfentera fa Piece. 

L’ A V O c A T. 

Je ne le connois feulement pas , je fuis bien 
éloigné de dire qu’H ait parfaitement réulïï : je me 
contente d’ap^1rouver fon deflein , & d’efpérer qu’il 
prendra de nouvelles forces en pourfuivant fon 
Ouvrage. 

La Marquise. 

Je meublerai ma petite Bibliothèque des Tomes 
qu’il continuera de nous donner. 

L’ A V O c A T ad' honores. 

Pour moi, quand le Public continueroit à le 
goûter , je n’en démordrai point ; & je foutiendrai 
que c’eft un Ouvrage qui n’eft bon que pour faire 
des maculatures , & à être vendu à la livre ; & s’il 
en valoir la peine , j’en ferois une fatyre dans le- 
ftyle de Boüeau. 

. ' L’ A U T E U R. 

Et moi j’en- ferois une ‘Comédie du ftyle de 
Moiiere. 

La Marquise. 

Quand vous chanterez , vous du ton de Boileau 
{à f Avocat ad honores,') & vous, (à P Auteur) 
du ton de Moiiere, la grenouille imitera le roflignol. 

Voilà tout ce que le Sieur Regaüte m’a appris 
de cette converfation. 

Je fuis votre y &c, .. 

CAU, 



• » 




INTÉRESSANTES, 

uffvec les Jugements qui les ont décidées. 



I 



LE FAUX MARTIN GUERRE. 



t 

lEN n’eft plus admirable que 
cette variété prodigieufe, que 
Dieu a mile dans les vilàges des 
hommes , dans l’air qui rélulte 
de l’aflemblage des mêmes traits. 
Un Auteur * a dit que la Nature, laflè 
quelquefois de diverfifier lès portraits, fait 
des copies où elle imite parfaitement ceux 
u’elle a tracés. C’eft ce qu’elle a exécuté 
ans Arnaud du Tilh, qu’elle fittrès-ièm- 
blable à Martin Guerre. ïï fe prévalut fi bien 
de cette relTemblance, qu’il auroit remplacé 
Tome I , A ^ 




♦ Lope^ 
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i Histoire 

pendant fa vie Martin Guerre ablènt, fi ce- 
lui-ci ne fût revenu , & n’eût diffipé l’illu- 
fion. Encore Arnaud du Tilh , après avoir 
été confronté à Martin Guerre ibus les yeux 
d’un P^irlement, balança-t-il quelque temps, 
après la confrontation , les lumières des Juges, 

L’Hiftoire qui nous préiènte plufieurs cé- 
lébrés iinpofteurs , qui ont abufé de la ref- 
lèmblance qu’ils avoient avec les pérfbnnes 
dont ils vouloient ufurper le nom, les biens. 

& l’état , ne nous en offre point qui ait poufl'é 
l’impudence & l’effronterie plus loin que le 
faux Martin Guerre. 

Voici toutes les circonllances de cette 
Hiftoire merveiUeufè , dont Mr. de Coras , 
Rapporteur du Procès , a fait part au Pu- 
blic : il l’a enrichie de favantes obfervations. 

Il feroit à fouhaiter que les Juges nous fif- 
fent l’hiftoire des procès extraordinaires dont 
ils ont fait le rapport , ils nous apprendroient 
à l’exenîple de Mr. de Coras , les véritable» 
motifs des jugements qui ont été rendus. 

Quelque cürieufès que foient les obferva- 
tions de Mr. de Coras , comme il promene 
fon Leéleur dans des recherches qui ne font 
pas de fon fujet, je ne m’égarerai point avec 
lui. Je ne le fui vrai point dans ces traits d’é- 
rudition déplacés qui étoient alors en ufàge 
parmi les Savants , & que le bon fens , qui 
met chaque chofe à fa place , retranche à pré- 
fent de nos Ouvrages. 

Martin Guerre , né dans la Bifcaye , âgé 
d’environ onze ans , époufa , au mois de Jan- 
vier 1539 Bertrande de Rols, de la ville- > 
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DU FAUX MaRTIÎC GüERRE. J 
d’ Artigues , au Diocelè de Rieux. Ds étoient 
à peu près de même âge : elle uniflbit la fa- 
geflè à la beauté , fuivant le témoignage de 
Mr. de Coras , qui dit que dans le temps du 
procès elle étoit jeune , fage & belle. Ces deux 
époux jouiflbi^nt d’une fortune honnête ; on 
ne parle point de leur naiflànce , mais on juge 
qu’ils étoient d’une condition un peu au- 
aeflus de celle du fimple Paÿlàn. Dès que 
le Paylan n’eft pas aflujetti ablblument à 
gagner fa vie , il prend l’eflbr au deflus de ' 
fon rang, & c’eft te que La Fontaine ap- 

S elle un demi Bourgeois , un demi Manant. Fable 
lartin Guerre demeura avec fa femme neuf ^ 
ou dix ans : les huit ou neuf premières an- „ur&/on 
nées il eut le fort de Tantale * : quelque brû- Stigntur: 
lant defir qu’il eut , il ne pouvoit pojBëder 
fa femme ; il fe croyoit maléficié , enfôrcelé. 

La crédulité, qui regnoit davantage en ce 
temps-ià que dans celui-ci, le confirmoit 
dans cette opinion. Il devoit plutôt penlèr 
que l’âge tendre où il étoit , lui rdufoit des 
plaifirs qui lui étoient réfervés dans un âge 
plus avancé. En effet , lorfqu’il approcha de 
vingt ans *, il fut en état de faire ufege des ap- 
pas de fa femme. Bertrande de Rols , qui fè 
croyoit enfbrcelée aulfi-bien que fon mari , 
s’imagina que le charme s’étoit rcanpu , parce 
que , fuivant le cwifeil qu’on lui donna , elle 
fit dire quatre Meflès , mangea quelques hof- 



* Horace compare un avare à Tantale :1a comparaî- 
fon eft plus juile en l’appliquant ù un mari impuiffant. 
Le premier peut jouk fa pafliou, le fécond ne le 
peut pas. 

A i] . 



Digitized by Google 




4 ttlSTOIRK 

ties 8z fouafles *. Ainfi on le fert de la cré- 
dulité même pour guérir le mal qu’elle a eau- 
• fé. Un trait de la fageflé de cette femme , fut 
la réfiftance qu’eUe fit à fes parents, qui lui 
confeiUerent , dans le temps de cette dii^- 
ce , de le fôparer en Juftice d^avec fon mari. 
Elle fit voir que lâ tendreflè n’avoit pas be- 
Ibin d’être foutenue par les plaifirs des lèns. 
Un fils , appellé Sanxi , fut le fhiit de leur 
mariage, dans la dixième année. Martin 
Guerre ayant fait à fon pere un larcin de 
bled qui n’étoit pas coîîfidérable, s’abfenta 
pour fe dérober à fa colere : il fut tenté de 
voyager, foit qu’il commençât à fe lafler de 
fa femme; car celles qui font les plus char- 
mantes ne font pas pjus privilégiées que les 
autres , & ne mettent pas leurs maris à l’abri 
du dégoût que la polfelTion traîne ordinaire- 
ment après elle , ou que le libertinage occa- 
fionne. Quoi qu’il en foit , il fut huit ans iàns 
. donner de fes nouvelles à fa femme. C’eft 
alors qu’une femme négligée, pour ne pas 
dire méprifée par un mari abfènt , a befoin 
de toute là vertu pour ne pas fuccomber. La 
médifancen’a pourtant rien publié contre la 
conduite de Bertrande de Rols , quoique 
l’ablènce de fon mari ait été de huit années. 
Arnaud du Tilh , dit Panfètte , du lieu de 
Sagias , fe préfenta ; comme il avoit les mê- 
mes traits , les mêmes linéaments de vifage 
que Martin G uerre, il fut reconnu pour être 
le véritable mari de Bertrande de Rols par 
les quatre fœurs du mari , fon oncle , & les 
parents de la femme» 8c par elle-même. II 




DU FAUX 'Martin Guerre, g 
avoit étudié fon rôle parfaitement ; & ayant 
connu Martin Guerre dans fes voyages , il 
avoir appris de lui ce qu’il avoir fait de plus 
particulier avec là femme , les paroles qu’ils 
avoient tenues , qu’ils n’avoient confiées dans 
leur lit qu’aux ombres de la nuit , les épo- 
ques de certains événements fecrets. Enün 
Martin Guerre avoir révélé à Arnaud du 
Tilh des myfteres qu’un mari couvre ordi- 
nairement du voile du filence. L’impofteur 
étoit parfaitement inftruit de mille circonf- 
tances particulières : on peut dire qu’il fa- 
voit foh Martin Guerre parfaitement, mieux 
encore que Martin Guerre lui-même. 

Bertrande de Rols qui aimoit fon mari 
& qui foupiroit ardemment après fa préfen- 
ce , fut d’abord facilement perfuadée que lu 
faux Martin Guerre étoit le véritable : elle 
le livra entièrement à l’impofteur, qui pen- 
dant plus de trois ans la poflëda , & en eut 
deux enfants , l’un defquels mourut peu de 
temps après fe nailTance. 

Il jouit de tout le bien de celui qu^il re- 
préfentoit , foit du bien que Martin Guerre 
avoir à Àrtigues, Ibit encore de celui qu’il 
avoir en Bifcaye , au lieu de fa naiflTance ; 8c 
il vendit plufieurs héritages. . 

On n’a jamais mieux Imité un mari ,' Ju- 
piter ne joua pas mieux fon rôle à l’égard 
d’AIcmene. * Bien des gens croiront que 

* La Fable nous apprend que Jupiter , amoureux 
d’AIcmene , femme d’ Amphitrion , Prince Thébain , prit 
la figure de ce mari dans fon abfence. Il fit la nuit 
qu'il pafia avec Alcmene, plus longue qxie les nui» 

A üj 
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Bertrande de RoLs aida à fe tromper elle- 
même, parce que l’erreur lui plaifoit, & ne 
penferont point qu’une reflêmblance foit (i 
exaête qu’elle puifle parfaitement en impo- 
fer à une femme à qui im mari fe décele en- 
tièrement. Qu’on ait eu une longue habi- 
tude & une grande familiarité avec une per- 
Ibnne, non-feulement fes traits, fon port, 
fa démarche , fa voix dans fes inflexions , 
fes geftes ordinaires s’imprimeront vivement 
dans notre efprit ; mais un je ne fais quoi 
dans Ibn air , dans fes façons : on làifit ce qui 
feroit imperceptible à tout autre. Il n’eft pas 
pofllble qu’un impofteur ait ce je ne fais 
quoi , ces difiérences fi déücates ; à plus forte 
raifbn une femme à qui rien n’échappe dans 
un mari , doit-elle être à l’abri de l’impôt- 
teur qui veut le repréfènter ; fon imagination 
la doit faire revenir d’abord d’une erreur qui ■ 
l’aura tlirprife , parce qu’elle comparera l’i- 
dée du mari abtènt avec l’impolleur en ori- 
ginal. Mais comme les abfents ont tort au- 
près de certaines femmes , on voudra peut- 
être croire quç cet original eut raitbn auprès 
de Bertrande de Rols , étant confronté avec 
l’idée qui reprélèntoit un abfent. Quoi qu’il 
'en foit, Pierre Guerre, oncle de Martin 
Guerre, & plufieurs autres perfonnes ayant 
ouvert les yeux , les ouvrirent à Bertrande 
de Rols , ou l’empôcherent , fi l’on aime 

ordinaires. De ce mariage naquit Hercule, qiv’on ap- 
TCile Amphitrioniade : ce qui nous montre que les en- 
tants qui nailîent durant le cours du juariage appar- 
tieniiejit au nwri. 



DU FAUX Martin Guerre. 7 
inieiix, de les tenir plus long temps fennés. 
Elle mit l’impofteur entre les mains de la 
Juftice, l’ayant fait arrêter flir la plainte 
qu’elle rendit , & lur l’information qui fut 
laite en conféquence pardevant le Juge de 
Rieux. Elle demanda dans une Requête, 
qu’il fût condamné à ime amende envers 
le Roi , à demander pardon à Dieu , au Roi , 

& à elle, tête découverte, & pieds nuds & 
en chemifè , tenant une torche ardente eu 
lès mains ; difant que fauflcment , témérai- 
rement, traitreufement il l’a abufée en pre- ' 
nant le nom , & fuppofant la perfonne de 
IVlaitin Guerre, dont il fe repent, & lui de- 
mande pardon ; qu’il loit condamné envers 
elle à une amende de deux mille livres, 
aux dépens & dommages -intérêts : voilà 
quelles furent fes concluiions. Ceux qui l’ont 
déjà condamnée, diront qu’étant laflè de 
l’impofteur , ou plutôt s’étant brouillée avec 
lui, elle prit la réfolution de le perdre, &c 
de s’en délivrer ; que les femmes paflènt 
facilement d’une extrémité à l’autre ; 8c, 
que fl l’impofteur avoit eu plus d’adreflè Sc 
de complailànce , il aiuroit paré fon infor- 
tune.. Mais comme je ne fuis point naturel- 
lement malin , j’aime mieux en conlèrvant 
la vertu de Bertrande de Rols, lui attribuer 
une grande facilité, 8z même plutôt une 
grande foibleiîè d’dprit. Sur ce principe, 
je croirai qu’elle a pu être abufée par l’im- * 
pofteur ; qu’ayant douté enfuite , elle n’a p 
eu la force d’éclaircir fon doute , 8c qii’ç-’ 
a mieux aimé y perfévérer que de faije 

À jy 
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éclat. Je croirai que la vérité lui envoyoit 
de temps en tem^ des éclairs , qu’elle re- 
tomboit après cela' dans des ténèbres qu’elle 
n’avoit pas le courage de diffiper : voilà l’é- 
tat où elle fut pendant le régné de l’impof- 
teur. Enfin cette môme facilité qu’elle a eue 
à croire le faux Martin Guerre , l’a entraînée 
à croire Pierre Guerre & à pouifuivre l’im- 
pofteur. Les gens faciles agiflènt ordinaire- 
ment par les imprelfions d"’autrui. 

Arnaud du Tilh allégua d’abord pour fà 
défenfe, pardevant le Juge de Rieux, que 
nul malheur n’égaloit le fien, puifqu’il avoit 
une femme & des parents qui avoient le 
cœur fl mauvais , que de lui contefter Ibn 
état & fon nom , pour le dépouiller de fon 
bien , qui pouvoir valoir fept à huit mille li- 
vres : que Pierre Guerre, qui lui intcntoit ce 
procès , étoit guidé par une animofité dont la 
cupidité étoit la Iburce ; que les gendres de 
ion oncle époufoient fa paillon ; que pour fa- 
tisfaire à leur avarice , ils l’aceufoient de pren- 
dre le nom de Martin Guerre , & d’en fup- 
]3oler la perfonne ; qu’ils avoient fuborné la' 
femme, & l’avoiént engagée, aux dépens de 
fon honneur, dans cette aceufation calom- 
nieufe, inouie & horrible dans la bouche 
d’une femme légitime ; aceufation qui étoit 
le comble du crime le plus noir, fi elle n’é- 
toit pas l’ouvrage de fa facilité. 

Il faifoit enfui te fon hiftoire en racontant 

caulè de fon abfence , & rendoit compte 
la vie qu’il avoit menée depuis , difant 
il avoit fervi le Roi à la guerre pendant 
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DU FAUX Martin Guerre. 9 
fèpt ou huit années , qu’il avoit pafl’é enfuite 
au fervice du Roi d’Efpame , ou il avoit été 
quelques moîs ; qu’enfin brûlant du defir de 
revoir ia femihe , fon enfant, lès parents , là 
patrie , il étoit revenu à Artigues; que mal- 
gré le changement que le temps avoit fait à 
fon vifage , puilqu’étant parti ayant du poil 
follet au menton, il étoit revenu ayant de 
. la barbe, il avoit eu pourtant la làtisfaétion 
d’être reconnu de ce même Pierre Guerre 
Ibn oncle , qui avoit la barbarie à prélèntde 
le vouloir méconnoître ; que ce même on- 
cle l’avoit comblé alors decarelfes, & qu’il 
n’avoit perdu foa amitié , que parce qu’il 
lui avoit demandé compte de là geftion & 
de fes revenus , que celui-ci avoit adminif- 
très pendant fon abfence ; que s’il avoit voulu 
lui àcrilier fon bien, on ne le feroit pas 
paflèr pour im impofteur; que Ion oncle 
n’avoit rien oublié pour le perdre , & lui 
ôter la vie ; qii’apr^ l’avoir épié plufieurs 
fois , il l’avoit attaqué avec avantage , l’a- 
voit jetté à*terre d’un coup d’une barre de 
fer , & qu’il l’auroit aflbmmé , fi fa femme , 
n’ayant point d’autre moyen pour le fau- 
ver , ne lè fût étendue fur lui , & ne lui eût 
lèrvi de bouclier pour recevoir les coups : 
qu’enlîn lui & fes gendres avoient cm qu’en 
ourdillant la trame de cette accufation , ils 
viendroient mieux à leurs fins , parce qu’ils 
furprendroient la ]uftice_, & tiendroient de 
fa main les biens dont ils le dépouilleroient. 
Il demanda que fa femme lui fût confron- 
tée , ^perfuadé qu’elle n’étoit pas capable' 
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. d’étouffer entièrement la vérité, n’étant pas 
aveuglée par la paffion qui tranlportoit les 
Derfécùteurs. Il demanda encore que fes ea- 
omniateurs fulTent condamnés , luivant les 
oix de l’équité , aux mêmes peines qu’ils 
vouloient lui faire fubir ; que Bertrande de 
Rols fût féqueftrée dans une maifbn où elle 
fût à l’abri de la flibàrnation , & de toutes 
les impreffions de Pierre Guerre & de fes 
gendres , qui ne pourroient pas l’approcher. 
Enfin , il demandoit d’être renvoyé abfbus 
de l’acculàtion , avec dépens, dommages- 
intérêts. 

Il fubit un ample, interrogatoire , où il 
rendit rail^ de toutes les qu^Éîons que le 
Ju^ lui fit fur la Bifcaye, nir le lieu de la 
naiflance de Martin Guerre , le pere , la mere , 
les freres , les fœurs & les autres parents du 
même ; fur l’année, le mois ,. le jour de fes 
nôces , Ibn beau -pere, fa belle -mere, les 
perfonnes qui y étoient , celles qui traitè- 
rent le mariage, les différents habits des con- 
viés , le Prêtre qui céléj^ra le mariage , le» 
circonftances les plus particulières qui arri- 
vèrent le jour de la nôce & le lendemain, 
jufqu’à nommer les perfonnes qui l’allerent 
voir à minuit le jour de la nôce dans fou 
lit nuptial. H parla de Sanxi fbn fils , du 
joiu: qu’il naquit ; il parla de fon dépait , 
d« perfonnes qu’il rencontra dans fon che- 
min, des propos qu’il leur tint, des Villes 
qu’il avoit parcourues en France & en Es- 
pagne, des perfonnes qu’il avoit vues dans 
•«es deux Royaumes^ & afin qu’on pût être 
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DU FAUX Martin Guerre, ri 
éclairci parfaitement de ce qu’il difoit , il 
citoit des perlbnnes qui pouvoient confir- 
mer ce qu’il dépofoit. On fut convaincu par 
les éclaircilîèments qu’on prit, qu^il n’avoit 
rien avancé qui pût fervir à le confondre. 

On ne pouvoir pas mieux retracer tout ce 
qu’avoit fait Martin Guerre ; Mercure ne 
rappella pas mieux à Sofie toutes iès aétions, 
que le faux Martin Guerre rappella celles du ^ „ 
véritable. ♦ . u 

On ordonna que Bertrande de Rols , & du d*Am- 
certaines perlbnnes que PAccufé avoit ci- phuri^ . 
tées dans Ton interrogatoire , feroient inter- 
logées. Bertrande de Rols dans lès réponlès 
rapporta tous les faits qu’avoit dépofé l’Ac- 
cufé, avec une parfaite conformité, excepté 
qu’elle fit l’hiftoire du charme qui lioit la 
puiflance de Ibn mari , & qu’eÙe raconta 
comment au bout de huit ou neuf ans le 
charme fe rompit Elle ajouta qu’elle ne vou^ 
lut point’lè rendre aux fentiments de fes pa- 
rents, qui lui conlèillerent d’obtenir une fé- 
paration d^corps d’avec fon mari ; elle n’a- 
voit garde d’oublier ce trait héroïque de fa 
vertu. Elle dit que Sanxi Ibnfils , qu’elle con- 
çut, fut la preuve évidente qu’il n’y eut 
plus de fafcination. Ainfi la magie blanche 
de l’amour l’emporta lur la magie noire du 
démon.- L’ Acculé ayant été interrogé lui: 
cet enforcellement, répondit fur le maléfice , 
fur les cérémonies qu’on avoit pratiquées 
pour le rompre , comme s’il eût ajufté lès 
réponlès à celles de Bertrande de Rols. On 
*le coûlioata à cette femme , 8r à tou# les 
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témoins ; il requit de nouveau qu’elle fût 
féqueftrée, afin que fes ennemis n’abuiàflent 
pas de fa facilité; on lui accorda ce qu’il de- 
mandoit : il fournit des reproches contre les 
témoins qui dépolèrent contre lui ; il de- 
manda qu’il lui fût permis de publier un 
Monitoire pour avoir révélation de la fli- 
bornation .de Bertrande de Rols , & pour ' 
vérifier les reproches qu’il oppofoit aux té- 
moins. H obtint encore cette demande ; mais 
on ordonna en même temps qu’on feroit une 
enquête d’office fur les lieux , au Pin , à 
Sagias , & à Artigues , de tous les faits .qui 
pouvoient concerner Martin Guerre, l’ Ac- 
culé , & Bertrande de Rols , & l’honneur & 
la réputation des témoins confrontés. Les 
révélations du Monitoire, & les dépofitions 
des enquêtes conftaterent la vertu de Ber- 
trande de Rols, qui ne s’étoit point démen- 
tie pendant l’abfence de Ibn mari. 

A l’égard de l’ Acculé, de cent cinquante 
témoins environ , qui furent ouïs , trente à 
quarante dépolèrent qu’il étoit véritablement ’ 
Martin Guerre , pour avoir eu de grandes 
habitudes avec lui dès Ibn enfance , & ils le ’ 
reconnurent à certaines marques & cicatri- 
ces que le temps n’avoit point effacées. 

D’autres témoins en plus grand nombre 
déclarèrent que l’ Acculé étoit Arnaud du 
Tilh , dit Panfette , pour l’avoir vu & fré- 
quenté dès le berceau. Le refte des témoins, 
julqu’au nombre de foixante & davantage, 
dirent qu’il y avoit une relTemblance fi frap- 
pante entre Pun & l’autre , qu’ils n’olèrüient*’ 
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pas alTurer fi l’Accufé étoit Martin Guerre, 
ou Arnaud du Tilh. 

On ordonna deux rapports de la reflem- 
blance , ou dijjemblance de Sanxi Guerre 
avec l’Accufé , & avec les losurs de Martin 
Guerre. Il réfulte du premier rapport, que 
Sanxi Guerre ne reflemble point à l’Accmé ; 
& il réfulte du fécond , qu’il reflemble aux 
fœurs de Martin Guerre. Enfin, par' la lèn- 
tence définitive du premier Juge , Axnaud 
du Tilh eft déclaré atteint & convaincu d’ê- 
tre un impofteur , & condamné à perdre la 
tête; & on ordonna que fon corps, après 
la mort , feroit mis en quatre quartiers. 
Yoilà tout ce que Mr. de Coras nous ap- 
prend de la Sentence. Le premier Juge con- 
damna l’Accufé, comme s’il eût été inlpiré ; 
car après ce qu’on vient de rapporter, à ne 
fuivre que les lumières humaines , fon ju- 
gement étoit téméraire. On eft obligé de con- 
venir que l’information , les révélations du. 
Monitoire & l’enquête , laiflbient du moins 
la vérité dans le doute. Or dans le doute, un 
premier Juge ne s’expolè-t-il pas à être 
blâmé quand il ôanchit le pas , & con- 
damne hardiment un Acculé dont l’inno- 
cence fe prélente à l’elprit aulü-tôt que le 
crime ? comptoit-il pour rien la faveur du 
mariage, & des enfants? n’étoit-ce pas le 
cas d’ordonner du moins un plus ample-^ 
ment informé ? 

Arnaud du Tilh s’étant rendu Appellânt 
au Parlement de Touloulè , cette Cotir crut, 
qu’il falloit pefer cette affaire plus mûrement 
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que ne l’avoit fait le premier Juge. Elle of:- 
donna d’abord que Pierre Guerre & Ber-^ 
trande de Rols feroient confrontés en pleine 
Chambre l’un après l’autre à l’ Acculé. Dans 
ces. deux confrontations, il eut une conte- 
nance fl aflurée, & un front fi ouvert, que 
les Juges crurent y lire qu’il étoit le véritable 
Martin Guerre ; tandis qu’ils Hfoient fur lé 
front de Pierre Guerre & de Bertrande de 
Rols déconcertés , qu’üs étoient des calom- 
niateurs. Mais comme ces confrontations ne 
pouvoient pas être de parfaits tableaux de la 
vérité, on ordonna qu’on ferofr d’office une 
enquête fur plufieurs faits importants, dans 
laquelle on entendroit d’autres témoins que 
ceux qui avoient déjà été ouis. 

Cette nouvelle enquête, au-lieu de con- 
duire la lumière de la vérité dans l’elprit des 
Juges, n’y apporta que l’obfcurité du doute Ôc 
de l’incertitude. De trente témoins qui fu- 
rent ouis de nouveau , neuf ou dix déda- 
roient que c’étoitle véritable Martin Guer- 
re j fept ou huit que c’étoit Arnaud du Tilh ; 
le refte, balançant toutes les circonftances 
& les caraéteres de la reflemblance, difoient 
qu’ils ne pouvoient rien afliirer de certain 
& de pditif. 

Tout cela, dit Monficur de Coras, jettoit 
les Juges dans une grande perplexité ; ils 
penfoient autrement que le premier Juge , Se 
ils ne fe laiffoient pas guider par des lueurs. 

En raifemblant toutes les dépofitions, 
on trouvoit que quarante-cinq témoins af- 
furoient que l’Acenfé n’étoit point Martin’ 
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Guerre , mais-Arnaud du Tilh ; & ils appor- 
toient des raifons pertinentes de leurs créan-^ 
ces , en dilànt qu’ils avoient fréquenté l’un & 
l’autre, & qu’ils les avoient connus parfai- 
teme n^. a iant bu & mangé avec eux depuis 
leur ji||toice. Parmi ces témoins , il en faut 
dlftijPPv, dônt la qualité donne un grand 
poidsa leurs témoignages. 

Le premier témoin eft un oncle, maternel 
d’Arnaud du Tilh , appeUé Carbon Barreau ^ 
qui le reconnut pour fon neveu ; & lui 
voyant les fers aux pieds , pleura amèrement ^ 
eu déplorant la trifte deftinée d’une perlbnne 
qui lui appartenoit de fi près. On ne peut 
pas foupçonner qu’un fi proche parent, dont 
le làng parle en faveur de l’ Acculé , ait voulu 
trahir la vérité. C’en à la force de cette mê- 
me vérité qu’il faut attribuer ce témoignage . 
qui condamnoit Ibn neveu , témoignage fi 
contraire aux fentiments de la nature. Il y 
a d’autres témoins qui ont costracaé avec 
Arnaud de Tilh, ouquiontétéprélèntsauX 
Actes qu’il a paflés , 8t les ont fignéS, & ils 
produifent ces Aétes. ^ 

Prelque tous ces témoins dilent que Mar- 
tin Guerre étoit plus haut & plus noir ; qu’il 
étoit grêle de corps & des jambes, un peu 
voûté, portant la tête entre deux épaules, 
le menton fourchu & élevé dans le Ibmmet; 
que là levre de defllis étoit pendante j qu’il 
avoit le nez large & camus, la marque d’un 
ulcéré au vifage , une cicatrice au IburcU 
droit. Or Arnaud du Tilh étoit petit, trapu, 
fourni de corps, ayant là jambe groflé; il 
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n’étoit ni camus ni voûté ; il avoit pourtant 

au vifage les mêmes marques que Martin. 

Guerre. 

Le Cordonnier qui chaufloit Martin Guer- 
re, dépofe qu’il fe chaufloit à douze points , 
&que l’Accufé ne fe chaufloit qu’à j|É|£ Un- 
autre témoin dépofe que MartiMjRferre | 
étoit habile dans le jeu des armes & Ma lut- 
te l’Accufé n’y entendoit rien. Jean Efpa- 
gnol. Hôte du Heu de Toiles , a dépofé que . 
l’Accufé fe découvrit à lui , & lui dit de ne 
le pas déceler ; que Martin Guerre lui avoit 
donné tout fon bien. Valentin Rougie a 
auflj dépofé, que l’Accufé voyant que ce té- 
moin le connoiflbit pour Arnaud du Tilh , 

Im fit figure du doigt de ne rien dire. Pele- 
grin de JLiberos a fait la même dépofition , 

& a dit que l’Accufé lui avoit donné deux 
mouchoirs , à la charge d’en donner un à 
Jean du Tüh Ibn fi-ere. 

Monfieur de Çoras oblèrve que la Loi * 
qui ne veut pas qu’on ajoute foi à un té- 
moin qui parle par oui-dire , ne comprend 
pas ceux qui difent avoir oui dire aux Ac- 
culés. Une hiftoire qui pahè par différen- 
tes bouches eft fujette à être altérée , on la 
brode, & on-l’embelHt; m^s le témoin qui 
l’a puifée dans là Iburce , n’eft pas fujet à 
ces inconvénients. 

Deux autres témoins ont dépofé, qu’un 
foldatde Rochefort paflTantpar .é^gues , fut 
furpris bue l’ Acculé fe dît Martin Guerre ; 

il 

* TeJlU ex âuiitn fidem n»n facH, 
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il dit tout haut qu’il étoit un impofteur , que 
Martin Guerre étoit en Flandre, qu’il avoit 
une jambe de bois à la place de celle qui lui 
avoit été emportée d’un coup de boulet de- 
vant Saint-Quentin , à la bataille de Saint- 
Laïuent. 

On employoit contre l’Acctifé le rapport 
dont on a parlé , qui conftate que Sanxi. 

Guerre n’a aucune reflemblance avec lui. 

On ajoutoit que Martin Guerre étoit de 
Bifcaye, où le langage Balque qu’on y parle 
eft bien différent d^u François & du Gafcon, 
L’Accufé ignore le Balque , & n’en làittoutau 
plus que quelques mots , qu’il place de temps 
en temps par affectation dans fon difcours. 

Plufieurs témoins ont dépofé qu’ Arnaud 
du Tilh , dès fon enfance , a eu les plus mau- 
vaifes inclinations; qu’il a depuis été con- 
fommé dans le crime , qu’il le couvroit par 
fon effronterie; que le larcin lui étoit fami- 
lier : c’étoit un jureur, un renieur de Dieu 
& un blafphémateur. D’où il s’enfuivoit qu’il 
étoit bien capable de jouer le rôle d’un im- 
pofteur , & que l’impudence qu’il témoi- 
gnoit étoit dans fon caraétere. 

Voilà les fortes raifons qui découvroient 
l’impofture ; mais elles étoient obfcurcies par 
les raifons fuivantes : 

. Trente ou quarante témoins affirmoient Raifon* 
qu’il étoit Martin Guerre , & appuyoient 
leur témoignage, en difant qu’ils avoient eu 
des liaifons avec lui dès fon bas âge , qu’ils Guerre, 
avoient fouvent bu & mangé enfemble. 

Parmi ces témoins , il falloit confidérer les 
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quatre fœurs de Martin Guerre , qui avaient 
été élevées avec lui , ^ont la làgefle étoit dans 
une très-bonne odeur. Elles ont toujours at- 
. lliré conftamment que P Accufé étoit Martin 
Guerre leur frere ; les deux beaux-freres de 
Martin Guerre, mariés chacun à ime de lès 
fceurs, rendoientlemêmetémoimage. Pou- 
voit-on penièr que quatre fœurs élevées avec 
Martin Guerre fe trompaflent enlèmble? Si 
l’impofteur avoit eu quelque difiërence la 
moins remarquable, ne l’auroient-eUes pas 
faifie ? 

Des témoins qui ont affilié aux noces de 
Martin Guerre & de Bertrande de Rols , ont^ 
dépofé en feveur de l’acculè. Catherine Boere 
a dit, que fur le minuit, elle apporta aux 
nouveaux mariés la collation, qu’on appelle 
« On du Me4ianocheP , ou le Réveillon , & que l’Ac- 
Media cufé étoit bien l’époux qu’elle trouva couché 

noche d avcc Bertrande de Rols. La plus grande par- 
RévS* témoins qui parlent en faveur de l’Ac- 

Ion à la cufé , apportent pour preuve de leurs témoi- 
vuii. gnages , que Martin Guerre avoit deux Ibu- 

breaents a la mâchoire de deffus , une goutte 
de fang extravafé à l’œil gauche, l’ongle du 
premier doigt enfoncé , trois verrues à la main 
droite , une autre au petit doigt ; toutes ces 
marques, l’ Acculé les avoit. Par quel jeu la 
' nature , qui les avoit données à Martin Guer- 
re , les auroit-elle imitées fi précifément dans 
imé autre perfonne .? 

D’autres témoins ont dépofé qu’il y avoit 
une partie faite entre Pierre Guerre & Tes 
gendres pour perdre l’Accufé ; qu’iJs avoient 
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(bndé Jean Loze, Conful de Palhos, pour 
favoir s’il voudroit leur fournir de l’aident 
pour conduire cette trame à là fin; (m’ü les 
avoir refufés , en leur difant que Martin 
Guerre étoit foç parent , qu’il donneroit 
plutôt de l’argent pour le làuver que pour 
le perdre. Us ajoutent que le bruit commun 
à Artigues, eft que Pierre Guerre & là ca- 
bale pourfuivent l’Accufé contre la volonté 
de fa femme , & que plufieurs perfonnes ont 
Ibuvent oui dire a Pierre Guerre que l’Ac- 
cufé étoit Martin Guerre, fon neveu. 

Prelque tous les témoins qui ont été ouis, 
aüurent (pe loi*lque l’Accufë arriva à Arti- 
gues, il laluoit, & appelloit de leurs noms 
tous ceux qui étoient de la connoiflànce & 
de l’intime familiarité de Martin Guerre ; 
qu’il rappelloit à ceux qui avoient peine à 
le rcconnoître , la mémoire des lieux oü ils 
avoient été, des parties de plaifir qu’ils avoient 
faites, des converfations qu’ils avoient eues 
depuis dix ans, quinze ans, vingt ans, com- 
me fl toutes ces chofes avoient été faites fraî- 
chement ; & ce qui eft de plus remarquable , 
c’eft qu’ü fe fit connoître à Bertrande de 
Rols en lui retraçant des myfteres du lit 
nuptial, & les circonftances des événements 
les plus fecrets ; il lui dit même après les pre- 
mières careflés qti’il lui fit : Vas-moi cher- 
cher ma culotte blanche doublée de taf- 
fetas blanc , que j’ai laifl'ée dans un coflre. 
Bertrande de Rois eft convenue de ce fait, 
& elle a dit qu’elle trouva la culotte dans le 
lieu indiqué , où elle ne la favoit pas, • 

* • B ij , 
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Rtcher- Parquier dit que l’Accufè s’attribua une 
<Us de aventure que Martin Guerre avoiteue dans 
Fajquicr. yyjg campagne où il étoitallé avec là femme. 
H n’y avoit que deux lits pour Martin Guerre 
& fa femme , un frere & une fœur ; les deux 
femmes couchèrent enlemble , & les deux 
hommes dans l’autre lit. Martin Guerre pen- 
dant le fommeil defon camarade de couche , 
conduit par l’amour conjugal qui s’irrite des 
obftacles ainfi qu’un autre amour, alla fort 

• doucement chercher fa femme , qu’il trouva 
éveillée ; il revint à Ibn lit avant le Jour. 

De là il s’enfuit que Martin Guerre feul 
pouvoir avoir toutes ces idées , & qu’il n’y 
avoit que Ibn cerveau qui pût être rempli de 
toutes ces traces , qu’un autre ne pouvoit 
pas les raffembler en li grand nombre. Qu’on 
fuppofe un impolleur qui n’a connu aucune 
perfonne dans un lieu où il voudra repréfen- 
ter un homme qui y aura demeuré , qui y 
aura eu une infinité de liailbns , où il aura 
joué pendant l’efpace de plufieurs années 
bien des fcenes , qui fe lèra communiqué à 
des parents, des amis, des gens indifférents, 
des gens de toute efpece; qui aura une fem- 
me, c’eft-à-dire, une peiibnne fous les yeux 
de laquelle il eft plus des deux tiers de la 
vie, une perfonne qui l’étudie continuelle- 
ment, avec qui il mmtiplie lès converlàtions 

• à l’infini fur tous les tons imaginables. Com- 
ment cet impolleur pourra-t-il le foutenir 
devant tous ces gens-là , làns que là mémoire 
foit jamais en défaut? Dilbns plutôt, com- 
ment aura-t-il pu mettre dans là. mémoire 
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tant d’efpeces', en fuppolànt qu’il les y ait 
pu mettre ? comment fe réveilleront-elles , 
quand il le faudra , à point nommé ? & pour 
les y pouvoir mettre, combien de converlà- 
tions a-t-il dû avoir avec celui dont il veut 
jouer le rôle? celui-ci peut-il jamais lui tout 
dire, lui tout développer? Il faut donc lup- 
pofer, pour que le véritable Martin Guerre 
ait eu cette complailànce, qu’il s’eft accordé 
avec le feux, dont il a voulu être fupplanté. 

De l’impoffibilité morale, &mêmephyfique 
à un impofteur de fi bien jouer fon rôle, il 
s’enfuit que l’Accufé eft le véritable Martin 
Guerre. 

H faut encore obferver qu’il réfulte dn * 
rapport de la relfemblance entre l’Accufé 8c 
les fœurs de Martin Guerre, qu’il ne peut 
pas y en avoir une plus parfaite entre leurs 
airs &c leurs traits de vifege. Ceux qui ont 
fait le rapport , difent que deux œufs ne font 
pas plus fembfebles. 

Ce qui ne doit pas kiffer le moindre dou- 
te, 8c mettre dans tout fon jour la fraude 8c 
la calomnie «jui ont été machinées contre 
l’Accufé , c’eft la conduite que Bertrande de 
Rok a tenue avec lui dans ce procès. Quand 
elle lui fut confrontée, l’Accufé l’interpella 
par la religion du ferment de le reconnoître ; 
il la fit juge dans fe caufe , il lui dit qu’il fe 
foumettoit à une peine capitale, fielle juroit 
• qu’il ne' fût pas Martin Guerre; l’impofture 
le feroit-elle foumifé à une pareille épreu- 
ve? il n’y avoit que l’aflurance que donne 
k vérité, qui pût obliger l’ Accule à fe livrer 

B üj 
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ainfi à celle qui le pourfuivoit. Querépondit— 
elle? qu’elle ne vouloit ni jurer , ni le croire. 
N’étoit-ce pas comme fi elle difoit : Quoi^ 
que ie ne puilTe pas.traliir la vérité qui mo 
condamne & qui parle pour vous , je ne veux 
pourtant point la reconnoître dans le temps 
même qu’elle m’échappe malgré moi; parce 
que j’ai fait trop de progrès pour retourner 
en arriéré. Voyons la conduite qu’elle a te- 
nue avec l’ Accufé avant le procès. Elle a vécu 
trois ou quatre ans avec lui làns le plaindre ; 
elle s’eft livrée à lui comme une femme à 
fon mari , & a vécu tout ce temps-là avec 
Jui fous les douces loix du mariage. Eft-ce 
• que l’Acculë a un rapport fi parfait avec Mar- 
tin Guerre, qu’il n’y ait pas la moindre dif- 
férencie que fa femme ait pu appercevoir? 

' La nature s’^-elle tellement attachée à les 
faire reflèmbler, qu’elle ait voulu que la 
fomne de Martin Guerre ne pût recon- 
noître l’erreur ? dans un corps fi femblable 
a-t-eile voulu loger une ame du même ca- 
laétere ? Car Bertrande de Rols ne cite là- 
delTus aucune différence. Quand quelqu’un 
lui difoit que l’ Accufé n’étoit pas Martin 
Guerre , ne le démentoit-elle pas en prenant 
un ton aigre & choquant? Ne lui a-t-on pas 
oui dire qu’elle le reconnoiflbit mieux que 
perfonne , & qu’elle feroit mourir ceux qui 
diraient le contraire? &pour faire voir qu’ü 
n’étoit pas poffible que l’ Accufé ne fût Mar- * 
tin Guerre ; ne difoit-elle pas que c’étoit lui , 
ou un diable en fa peau? 

Combien de fois s’eft-elle plainte de Pierre 
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Guerre & de fa femme, qui eft ia mere, 
parce qu’ils vouloient l’obliger à pourfuivre 
l’Accufé comme un impofteiu*? ils la mena- 
çoient même de la chalfer de là maifon , ft 
elle ne prenoit ce parti. Il eft évident qifeile 
eft à préfent féduite , & efclave de la palFiou 
de Pierre Guerre & de fa mere. 

On rapporte que l’ Accufé ayant été conC. 
titué prifonnier pour une autre affaire, de 
l’autorité du Sénéchal deTouloulè, à la re- 
quête de Jean d’Efcoinebeuf le cadet , & 
Pierre Guerre étant là partie fecrete , on* lui 
foutint qu’il n’étoit pas Martin Guerre ; Sc 
Bertrande de Rols fe plaint de ce que Pierre 
Guerre & la femme la Ibllicitoient continuel- 
lement de faire un procès à l’Accufé lùr Ibn 
nom & fur fon état , afin de le faire condam- 
ner à une peine capitale. Quand il fut élargi 
en vertu du jugement du- ^néchal , qui pro- 
nonça entre les parties un appointement de 
contrariété, Bertrande de'Rols le reçut avec 
des démonftrations de joie, le carelfa, lui 
donna une chemife blanche , s’abailfa julîju’à 
lui laver les pieds : après qu’eUe lui eut rendu 
ce fervice , il ulà de tous les privile^s de 
mari. Cependant dès le lendemain Pierre 
. Guerre , comme Procureur de Bertrande de 
Rols , accompagné de fes gendres , eut l’in- 
humanité de le feire conduire en prifon ; U 
eft certain que la procuration qu’il alléguoit 
ne fut palfée que fort tard fur le loir. Qui ne 
voit mie Bertrmde de Rols n’eut pas la 
force de réfifter à l’afcendant tyrannique que 
Pierre Guerre avoit pris fur elle ? Ce qui con- 
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firme cette vérité , c’eft qu’elle envoya à l’ Ac* 
cnfé prifonnier , de l’argent pour fa nour- 
riture, & un habit. 

Il s’enfuit évidemment , que puifque Ber— 
trahde de Rols l’a connu pendant im long 
temps pour fon mari , & qu’à préfent on fait 
violence à fes fentiments & à fes lumières , il 
eft inconteftablement Martin Guerre. Si un 
* Arides. Ancien * a dit qu’il n’appartenoit qu’à un 
mari de bien connoître fa femme ; par la mê- 
me raifbn on peut dire qu’il n’appartient qu’à 
' ime femme de bien connoître fon mari, 

Après tant de railbns convaincantes , la 
Cour n’étoit-elle pas obligée de reconnoî-^ 
tre l’Accufé pour Martin Guerre, puifque 
dans le doute même elle devoit prendre ce 
parti , qui favorilbit le mariage , & l’état de 
l’enfant qui en étoit iffu ? Suivant la Loi 
civile (à), &les Interprètes, quand on ne 
confidereroit que l’Accufé , on fe détermi- 
îieroit toujours à ce jugement, parce qu’il 
^ vaut mieux dans le doute s’expofèr à laiffer 
un coupable impuni , qu’à perdre un in- 
nocent. 

H ne fèrt de rien d’alléguer que , fi l’Ac- 
cufé a plufieurs témoins qui dépofent en fa 
faveur , il y en a encore un plus grand nom- . 
bre qui dépofent contre lui ; parce que les 
dépofitions de ceux qui fe déclarent pour lui 

(à) L’Amour, qui eft un Peintre excellent, ne grave-, 
t-il pas avec des traits de feu dans l’imagination & danç 
' le coeur d’une femme le portrait d’un mari, & les ca» 
rafteres qui le diftinguent? 

Ct)c, in fne de re judieata. 
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doivent prévaloir, étant plus vraifemblables, 
& étant en faveur du mariage & de l’état des 
enfants. C’eft une réglé confiante , qu’on 
ajoute pdus de foi à deux témoins qui affir- 
ment , qu’à rniUe témoins qui nient. Arif* 
tote dans fbn troifieme Livre de Métaphy- 
fique, en rapporte la raifon. Celui, dit-il, 
qui affirme, a une raifon de créance plus 
certaine que celui qui nie. Il faut ajou- 
ter que ce qui fait prévaloir une affirma- 
tion , c’eft qu’elle eft précife & circonftan- 
ciée, au-lieu qu’une dénégation eft vague 
& indéfinie. * , 

* Voici ce que j’ai dit pour établir cette maxime dans 
lin procès où j’aî écrit. La preuve d’une négative vague 
eft impoillble ; la Loi dit, per rtrumnaturam faclumne^ 

f antis probatio nulla. L. ASor. C. de prohationibus. Et 
’erezius fur la même Loi expliquant ce que veut dire 
per rerum naturantt dit que cela figniiie , raüone naturaU , 
par la raifon naturelle. Il cite Ariftote, qui dit qu’il n’y 
a nulle caufe d’une négation , nulla ne^aüonis fubefi 
^aufa , nulla direSa probatio. Pour pouvoir prouver une 
négative , il la faut reftreindre à des circonftànces de 
tems & de lieu , ou lui fubftituer une affirmative équi- 
valente; comme fi quelqu’un dit : Ce jour-Ià je ne fus 
en UH tel endroit , parce que je fus ailleurs , eodem 
die in eo loco non fitijfe. Voilà la négative reftreinte à 
des circonftànces ; je fus ailleurs , alibi, voilà l’affirma- 
tive. Mafcardus qui nous a doimé un Traité immenfe 
'fur les preuves, dit, conforméififent à la Loi, negativam 

f er rerum naturam ejfe improbabilem. Com, loçz , n. j, 
’erezius dit qu’on n’excepte que la négative de droit, 
& de qualité; la négative de droit : Je nie qu’un afte foit 
valide , qu’une perfonne ait droit fur un certain bien ; 
la négative de qualité : Je nie qu’un tel foit héritier, 

a u’un tel fonds foit en roture , ou en fie£ Mafcardus dit 
am la même conclufion au nombre 7 , qu’un témoin 
qui fait une dépofition négative eft fufpeft de faux, & 
flu’on ne doit point lui ajouter foi : Teftem deponentem 
fuptr negatitâ eJfe/u/peSm de fal/Of illique fdem eJfe 
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A l’égard du témoignage de 'Carbon Bar* 
reau , & des autres qui ont rapporté des faits 
particuliers & l^cieux, ils ont été valable- 
ment reprochés , & les objets * bien prouvés ; 
le langage du Soldat qu’on rapporte n’eft 
d’aucune confidération , puifqu’ü n’a point 
été oui ; ce n’eft donc qu’un oui-dire qui 
ne fait aucune foi en juftice. 

Quant auxfignalements de Martin Guerre 
qu’on oppofe , ils fe trouvent dans l’Ac- 
cufé, fl on excepte fa groflèur qu’on dénie à 
Martin Guerre , & la hauteur de la taille 
qu’on attribue à celui-ci. H n’eft pas étrange 
que Martin Guerre qui étoit gr^eSt menu, 
U l’on veut, étant extrêmement jeune, après 
ime fi longue abfence, paroiüè plus gros 
& plus fourni. Combien d’exemples pareils 
pourroit-on citer? Un homme qui devient 
gros, fèmble aux yeux être devenu plus 
petit. La dijfemblance de Sanxi Guerre avec 
î’Accufé ne prouve rien. Combien de fils 
qui n’ont aucun rapport avec leur pere ? 
Sa reflemblance avec fès loeurs eft d’un plus 
üand poids , puifque c’eft une relTemblance 
de perfonnes à peu près de même âge , par- 
venues dans un ^t où la nature ne fait 
plus de changement. 

On ne doit faire aucun fond fur ce qu’on 
fül^e, que l’Accufé ne parle point le Baf- 

non adhibendam. La raifoii elle -même lions fait voir 
qu’une propofition v^ue & indéfinie , tellè qu’une né- 
gative qui n’eft reiWeinte par aucune circonitance, ne 
peut porter aucune himiere dans l’efprit. 

• On amelU au Farlemctu de Touloufe & de Frorençé 
Ut reproches contre les ttmoint» des objets. 
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que, qui eft le langage du lieu de (a naiflàn- 
ce. N’apprend-on pas par les enquêtes qui 
ont été faites , que Martin Guerre eft forti de 
fon pays à l’âge de deux ans, ou environ? 

Le caraétere de libertin & de débauché 
qu’on donne à Arnaud du Tilh , n’eft pas 
un argument contre l’ Acculé, puifqu’on dé- 
montre- qu’ü eft Martin Guerre. On ne l’a 
point acculé de débauche, ni de libertina- 
ge, dans les trois ou quatre années qu’il a 
vécu avec Bertrande de Rols. 

Ces plaidoyers pour & contre , font ceux 
que lit Mr. de Coras pour éclaircir la vérité, 
lorfqu’il rapporta le procès , fi on excepte le 
jl^le , & la maniéré de rendre les moyens. 
V oici ce qu’il répliqua contre l’Accufé : 
Les témoins qui dépolènt contre lui nient 
en affirmant, pui^u’en dilânt qu’il n’eft pas 
Martin Guerre, ils affirment qu’il eft Ar- 
naud du Tilh. Ainfi la réglé n’a ici aucune 
application. D’ailleurs une dénégation qui 
eft reftreinte par les circonftances du temps, 
du lieu & des perfonnes, ceflè d’être vague, 
& elle a autant de force qu’une affirmation. 
. A l’égard des marques & cicatrices qu’on 
voit dans l’Accufé, & qu’on a reconnues 
dans Martin Guerre, ce fait n’eft point 
prouvé par plufieurs témoins qui s’accor- 
dent ; mais chaque marque a un témoin fm- 

g ilier qui alfure l’avoir vue dans Martin 
uerre. C’eft ime réglé, que mille témoins 
finguliers ne font aucune preuve : on ex- 
cepte l’ufure, la conculFion. Quant aux fou- 
teedents & aux traits Si linéaments du vifa-» 
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ce, qu’on dit être les mêmes dans Martin 
Guerre que dans l’Accufé, combien rhiC-" 
toire cite-t-elle de ces fortes de reflemblan- 
ces? Sura étant Proconful en Sicile, y ren- 
contra un pauvre Pêcheur qui avoit pré- 
cifoment les mêmes traits de viiàge, &c la 
même taille en groflèur & grandeur que lui ; 
les mêmes geftes que Sura avoit accoutumé 
de faire, étoient familiers à ce Pêcheur ; il 
avoit la même contenance , & ouvroit comme 
lui, d’une façon particulière, la bouche en 
riant & en pariant. Ils étoient tous deux be- 
^es : ce qui donna lieu à Sura de dire qu’il 
etoit furpris d’une fi parfaite reflemblance, 
puiique fon pere n’avoit jamais été en Sicile. 
Que. votre furprife cejfe , lui dit le Pêcheur, 
ma jnere a été plujîeurs fois à Rome. Pline 
rapporte ce fait. Livre Vni. c. XXIIJ ; & 
Valere au Livre II. c. XV. Menogenes , Cui- 
finier du grand Pompée , ne lui reifembloit-il 
pas parfaitement? Pline, Livre VIL c. XII. 
Combien d’autres exemples ne pourroit-on 
pas alléguer? Si la reflTemblance étoit un ar- 
gument invincible , tant de célébrés impos- 
teurs qui ont voulu s’en prévaloir, n’au- 
roient jamais été confondus. 

On ne doit point s’en laiflèr impofer par 
tous les traits qu’a rapportés l’ Accufô dans 
iès converlàtions. Il a , dit-on, dans le cer- 
veau précifêment les mêmes traces que doit 
avoir Martin Guerre, il connoîtles mêmes ' 
perfonnes , rappelle exaétement les époques , 
les circonftances des événemens qu’a eus ce- 
lui qu’il repréfente. C’eft un habile comér.- 
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dien, qui n’eft monté fur le Théâtre pour y 
jouer fon rôle, qn’après l’avoir bien étudie v 
c’eft un fourbe ingénieux qui a bien ourdi 
fa trame , qui a eu l’art d’habiUer le men- 
Ibnge des livrées de la vérité , & qui couvre • 
du voile de l’impudence les méprifès qu’il 
fait, & empêche par-là qu’elles ne faflènt 
leur impreflion. Mr. de Coras allégué qu’ Ar- 
naud du Tilh étoit foupçonné de Ma^e, & 
il infmue que par cette voie il avoit acquis 
les connoiflances qu’il faifoit valoir. Mais 
cette raifon , qui pouvoit faire quelque ef- 
fet dans ce temps-là, n’en feroit point du 
tout à préfent. 

' L’Acculé ne doit tirer aucim avantage du 
refus que Bertrande de Rols a fait de jurer 
qu’il irétoit pas Martin Guerre; un ferment 
en matière criminelle n’étant pas une preu- 
ve , le refus n’en doit pas faire une contrai- 
re. Il y a d’adleurs des perfonnes timides , 
liiperilitieufes, qui, effrayées par les impref- 
fions que leur infpire le ferment, ne veulent 
pas meme jurer pour la vérité. * 

Il ne faut point s’arrêter à l’erreur où a 
été Bertrande de Rols pendant plus de trois 
ans , & à la répugnance qu’elle a pu avoir 
de pourfuivre l’impofteur, & aux démar- 
ches qu’elle a faites qui ont démenti fon ac- 
cufation. Cette conduite eft le tableau d’une 
perfonne timide , incapable de prendre une 
réfolution violente , & qui , étant d’un ca- 
raétere plein de bonté , ne làuroit le déter- 

* Aliaqui per quem nutu divini numinis ufque ad fupcrf- 
tîtionem, L çondUwnibtu inftitutionumt 
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miner à tramer la perte de quelqu’un , paiv 
ticuliérement d’une perfonne avec qui elle 
n’a rien eu de réfervé , & qu’elle a regar- 
dée comme une autre elle-même. Quand 
on eft de ce naturel bon & craintif, on Ibuf^ 
fre fl l’on eft pouffé à pourfuivre une ven- 
geance qui a pour objet une peine capitale ÿ 
on a le cœur déchiré , on iè repent de s’être 
engagé fi avant , on tâche de retourner en 
arriéré ; & fi l’on revient fur fes pas, on re- 
cule encore. Tel eft l’état de Bertrande de 
Rols , qui a plus d’humanité pour un im- 
pofteur que d’indignation contre lui. 

Tels étoient les moyens de l’Accufô & 
des Accufateurs , & telles étoient leurs ré- 
ponfès & leurs répliqués, mifes en œuvre 
par Monfieur de Coras. Dans ce conflit de ^ 
railbns qui révéloient & obfcurciffoient la 
vérité, & n’en laiflbient voir que des éclairs 
auxquels les ténèbres fuccédoient ; la caufe 
de l’Accufé alloit prévaloir en faveur du 
mariage & de l’état de l’enfant. Mais voici 
le véritable Martin Guerre qui fe prélènte , 
comme s’il fût deftendu du ciel. Monfieur 
de Coras dit , que Ibn retour fut un miracle 
de la Providence, qui ne voulut pas permet- 
tre le triomphe de l’impofteur. Il vient, dit- 
il, d’Efpagne; il a une jambe de bois, com- 
me l’avoit raconté im Soldat, luivant la dé- 
pofition d’un témoin. Il préfente fa Requête 
a la Cour , il fait l’hiftoire de l’inmofteur, 
il demande d’être interrogé. La Cour or- 
donne qu’il fera arrêté , & qu’il fubira l’in- 
terrogatoire , & qu’il fera conftoflté à l’Ac- 
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cufé, à Bertrande de Rols, à lès lèeurs & 
aux principaux témoins qui ont affirmé opi- 
niâtrément que l’Accufé «oit Martin Guer- 
je. Il eft interrogé lùr les mêmes faits qu’on 
avoit demandés à l’Accufé : il donne les 
marques , les enlèi^es auxquelles on peut • 
le reconnoître; mais les indices qu’il admi- 
niftre ne font pas fi certains , ni en fi grand 
nombre que ceux quel’ Acculé a fournis. On 
les confronte enlèmble : Amauld du Tilh , 
qui a armé fon front de l’effronterie même, 
traite Martin Guerre d’impofteur , de ma- 
raut, d’homme apofté par Kerre Guerre, & 
décide en élevant là voix, qu’il conlènt d’ê- 
tre pendu s’il ne prouve pas la fourbe & la 
machination,. & ne couvre pas de confufion 
lès ennemis ; & fiir le ton lur lequel il a com- 
mencé, il interroge Martin Guerre fur plu- 
fieurs faits palTés dans là maifon , qu’il de- 
voir favoir. Martin Guerre ne répond point 
avec la même fermeté & la même affurance 
qu’avoit répondu Arnaud du Tilh. De forte 
qu’on pouvoir dire que le tableau que pré- 
lèntoit l’impofteurétoit 'plus refîèmblant à 
la vérité , que celui qu’en offroit la vérité 
elle-même. Les Commilfaires ayant fait reti- 
rer Arnaud du Tilh , interrogèrent Martin 
Guerre fur plufieurs faits fecrets & particu- 
liers qu’il devoir làvoir, & fur lel^uels ni 
l’un ni l’autre n’avoient pas été encore in- 
terrogés ; on vérifia que M^n Guerre avoit 
répondu jufte. On interrogea enfuite en par- 
ticulier Arnaud du Tîlh : ü répondit lur dix 
ou douze demandes qu’on lui fit avec la 
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même juftefle ; ce qui le fit foupçonner de 
Ma^e, dit Monfieur de Coras, fuivant l’o- 
pinion qu’on en avoitàArtigues, & dans les 
lieux circonvoifins. 

La Cour, pour s’éclaircir parfeitement de 
• la vérité, & diffiper jufqu’au moindre nuage, 
ordonna que les quatre feurs de Martin 
Guerre , chaque mari de chacune des deux 
fœurs , jPierre Guerre, & les freres d’Arnaud 
duTilh, & les principaux témoins, qui s’é- 
toient obftinés a le reconnoître pour Martin 
Guerr^ , comparoîtroient pour choifîr entre 
les deux le véritable. Tous fè préfènterent, 
excepté les freres d’Arnaud du Tilh , que les 
injonâions de la Coût, les peines dont ils 
furent menacés, ne purent point obliger de 
venir. La Cour jugea qu’il y auroit de l’in- 
humanité à les contraindre a dépofer contre 
leur frere *, leur refus de comparoître dépo- 
Ibit contre lui. 

La fcEur ainée vint la première , & après 
s’être arrêtée un inftant à confidérer Martin 
Guerre , elle le reconnut & l’embraflà en 
pleurant, & s’adreflànt aux Commiflaires ; 
Voici , leur dit-elle , mon frere Martin Guer- 
re; j’avoue l’erreur où ce traître abomina- 
ble, pourfui vit -elle, en montrant Arnaud 
du Tilh, m’a jettée & entretenue pendant fi 
long-temps , aulfj-bien que tous les habitants 
d’Artigues. Martin Guerre mêla fes larmes 
avec câles de fa fœur, en recevant fès em- 
braffements. 

Les autres le reconnurent de même , auffi- 
bien que les témoins qui avoient été les plus 

obl^és 
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obftinés à reconnoître Arnaud du TilK pour 
Martin Guerre. 

Après toutes ces reconnoiflances on ap-i 
pella Bertrande de Rols, qui n’eut pas plu- 
tôt jetté les yeux fur MMn Guerre, que 
toute éplorée & fondant en larmes , trem- 
blante comme une feuille agitée par le vent, 
pour me fervir de la comparaifon de Mr. de 
Coras , elle accourut l’embralTer , lui deman- 
dant pardon de la faute qu’eUe avoit faite en 
le laiflànt féduire & abufer par les artifices & 
. les impofturesd’unmiférable. Elle fit alors, 
pour fe juftifier, im petit plaidoyer , que la 
nature , ennemie de l’art , lui fuggéra. Elle dit 
qu’elle avoit été entraînée par fes belles-lbeurs 
trop crédules, qui avoient reconnu que l’im- 
pofteur étoit fon mari ; que la grande palfion 
qu’elle avoit de le revoir aida à la tromper; 
qu’elle avoit été confirmée dans Ibn erreur 
par les indices que ce traître lui avoit don- 
nés, & par des récits de faits* fi particuliers 
qu’ils ne pouvoient être fus que de fon véri- 
table mari ; que dès qu’elle avoit ouvert les 
yeux , elle avoit fouhaité que l’horreur de 
la mort cachât l’horreur de fa faute , & que 
fi la crainte de Dieu ne l’eût retenue, elle 
n’auroit pas héfité à le tuer elle-même; que 
ne pouvant foutenir l’afFreufe idée d’avoir 
perdu fon honneur & la réputation d’être 
chafte, elle avoit eu recours a la vengeance, 
& avoit mis l’impofteur entre les mains de 
la Juftice, & l’avoit pourfuivi fi vivement, 
qu’elle l’avoit fait condamner par le premier 
Juge à perdre la tête , & fon corps après la 
. Toitie /. ' - C 
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mort à être mis en quatre quartiers ; que -foi» 
ardeur à le pourfuivre n’avoit point été ra- 
lentie , après qu’il eut interjetté appel de la 
lèntence. L’air touchant dont parloit Ber- 
trande de Rols, fes larmes& fa beauté étoient 
bien plus éloquents quefon plaidoyer; l’ex- 
preflion de fa douleur, répandue furfon vi- 
îàge conftemé , plaida merveilleufement po ur 
elle. Le feul Martin Guerre, qui avoit été 
fi fenfible aux témoignages d’amitié de lès 
fœurs, parut infènfible à ceux de fa femme; 
& après l’avoir écoutée Ikns l’interrompre , il 
la regarda d’un air farouche ; & prenant une 
contenance févere, il lui dit d’un ton mépri- 
fant : Ceflez de pleurer , je ne puis & ne dois 
point me laifler émouvoir par vos larmes; 
c’dt en vain que vous cherchez à vous excu- 
1èr par l’exemple de mes fœurs & de mon on- 
elet une femme a plus de difcemement pour 
eonnoître un mari , qu’un pere, une mere&r 
tous fes patents les plus proches , & elle ne lè 
trompe que parce qu’elle aime fon erreur. 
Vous êtes la feule caulè du déMre de ma 
maifon. Je ne l’imputerai jamais qu’à vous. 
Les Commiflaires alors s’efforcèrent de per- 
fiiader à Martin Guerre l’innocence de Ber- 
trande de RjOls confondue parles foudroyan- 
tes paroles de fon mari ; mais ils ne purent 
amollir fon cœur, ni fléchir fa févérité , le 
temps leul lui fit changer de fentiments, 
Mr. de Coras ne dit point quelle contenance 
tint Arnaud du Tilh , préfent à toutes ces 
reconnoiffances. n y a apparence qu’il ne (è 
déconcerta point ; s’il fe fut troublé , Mr^ de 
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Coras n’auroit pas oublié cette circonftance. 

Arnaud du Tilh étoit un de ces fcélérats dé- 
terminés , qui bravent la foudre dans le temps 
qu’elle les ecrafe. Mais les ^ands motifs de 
la Religion l’ébranlerent, îorlqu’il fut à la 
veille de lubir le dernier fupplice. L’impol^ 
ture n’eut plus aucun retranchement où elle 
I pût fe réfligier , & fut entièrement déniai^ 

' quée, & la vérité fe leva llir l’horizon de la 
I Juftice avec un grànd éclat. 

! La Cour, après une mûre délibération, 

' prononça l’Arrêt qui fuit. 

* V^u It procès fait par h Juge de Rieux à 

\ Arnaud du Tilh, dit Panfate, foi-difant fau^ar* 

* Martin. Guerre y prifonnier à la Concierge- tinGuer- 
t rie, appellant dudit Juge y &c. Dit a été que re. 

‘ la Cour a mis & met Vappellatinn dudit du 
Tilh y S ce dont a été appellé au néant : Et 
pour punition & réparation de l'impofure, 
faujfeté y fuppofition de nom & de perjonne, 
adultéré , rapt , facrilege , plagiat , larcin , 

& autres cas par ledit du Tilh commis, ré- • 
fultants dudit procès , la Cour l'a condamné 
& condamne à faire amende honorable au 
devant de l'EgUfe du lieu d'Artigues , & il- 
lec à genoux, en chemife, tête & pieds nuds, 
ayant la hart * au col , & tenant en fes mains *La corit 
une torche de cire ardente , demander pardon 
à Dieu, au Roi & à la Juftice, uuxdits 
Martin Guerre & Bertrande de Rols ma-aujpu 
ries ,* & ce fait fera ledit du Tilh délivré ès fupplice 
mains de l'Exécuteur de la haute Juftice, qui 
lui fera faire les tours par les rues S carre- 
fours accoutumés dudit lieu d'Artigues ^ . 

C ij 
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la hart au col , amener a au devant de la 
maifon dudit Martin Guerre , pour illec en, 
une potence qui à ces fins y fera drejfée , être 
pendu & étranglé , & après fon corps brûlé. 
Ht pour certaines caufes & confidérations d 
ce mouvants la Cour , elle a adjugé & adjuge 
les biens dudit du Tilh 4 la fille procréée de 
fes œuvres & de ladite de Rols , fous pré-- 
texte de mariage par lui faujfement prétendu , 
fuppofant le nom & perfonne dudit Martin 
Guerre , & par ce moyen décevant ladite de 
Rols , détraits les fraix de Juflice. Et en 
outre a mis & met hors de procès & infiance 
lefdits Martin Guerre , & Bertrande de 
Rols f enfemble ledit Pierre Guerre ^ oncle 
dudit Martin; & a renvoyé & renvoie ledit 
Mrnaud du Tilh audit Juge de Rieux ^ pour 
faire mettre le préfent Mrrêt à exécution fé- 
lon fa forme & teneur. Prononcé judîcielle- 
ment le iime jour de Septembre ifi6o. 

Mr. de Coras oblèrve que la Sentence du 
•Juge deRieux fut infirmée dans la peine qu’il 
avoit ordonnée, parce que la décapitation à 
laquelle il avoit condamné Arnaud du Tilh , 
eft la peine des Criminels nobles. Un larcin , 
une trahifon infigne qui mériteroient une 
peine capitale , commis par ime perfonne 
d’une extraction noble , lèroient pourtant- 
punis du fupplice de la potence : mais le gi- 
bet fèroit plus haut & plus élevé qu’il ne l’eft 
d’ordinaire. Monfieur de Coras cite là-deflus 
Balde. (^aj 

Arnaud du Tilh a été condamné pour avoir 

' («) C, Cùm quidam, de jurtiurando. 
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commis fept grands crimes , faufleté de nom , 
flippofition deperfonne, adultéré, rapt, ià- 
crilege, larcin, plagiat: ce dernier crime eft 
celui qu’on commet en retenant une per- 
Ibnne qui eft en puiflànce d’autrui.- (^a) 

On eft encore coupable de ce crime fui- 
vant le Droit civil, lorlqu’on dilpole d’une 
perfonne libre, en la vendant, ou l’ache- 
tant comme un efclave. 

Il faut remarquer la dilpofition de cet Ar- 
rêt , qui adjuge les biens d’Arnaud du Tilh 
à la fille qu’il a eue de Bertrande de Rols 
à caule de la bonne foi de la mere ; & c’eft la 
remarque deM. Maynard , L. 4. de fes Qucf- 
tions, chapitre 6. Cet 'Arrêt eft conforme 
à un Arrêt du 5 Mars 1547, rapporté par 
Chopin. Voici l’elpece. O) 

Un homme marié époulà une fécondé 
•. femme qui ignoroit ce mariage; on adjugea 
la fucceflion du pere à l(^rs enfants. V oyez 
les, queftions notables dePapon, queft. 17, 
où il a recueilli plufieurs arrêts au profit des 
enfants qu’on eftime bâtards. 

Met hors de procès & d^inftance Martin 
Guerre & Bertrande de Rols, 

Mr. de Coras nous apprend dans ces ter- 
mes, que les plus grandes difficultés du pro- 
cès auxquelles la Cour travailla le plus ,fw- 
rent fi Martin. Guerre & Bertrande de Rols 
étaient en voie de condamnation. Martin 
Guerre paroiflbit coupable , parce qu’en 

(4) C. ad Ug, Fia. de plagiat. ' 

( 5 ) C, lib, J» de privilégia rujlicorum. part, 3, q g, 

«rt. 3. 
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abandonnant fa femme, il étoit la caulè du 
défordre qui étoit arrivé : mais fon plus grand 
crime étoit d’avoir porté les armes contre 
fon Prince à la bataille de Saint-Laurent , où 
il avoit eu une Jambe emportée d’un coup 
de canon. Mr. de Coras dit que la Cour 
confidéra qu’il y avoit eu plus de légéreté 
que de malice dans la conduite de Martin 
Guerre ; que s’il avoit donné l’occafion de' 
l’adultere qu’ayoit comrnis Bertrande de 
Rols , c’étoit une occafion éloignée ; qu’ii 
ne pouvoir par conféquent être coupable.au 
tribunal des hommes ; qu’il n’avoit pas eu 
le deflein formel de porter les armes contre 
' fon Prince ; qu’étant ilé en Efpagne , il avoit 

été laquais du Cardinal de Burgos , & puis 
du frere de ce Cardinal, qui l’avoit emmené 
en Flandre ; qu’il avoit été obligé de liiivre 
ce maître à la bataille de Saint-Laurent, où / 
il avoit malgré lui combattu , ne pouvant 
pas fe dérober aux yeux de fon maître; que 
d’ailleurs il avoit par la perte d’une jambe 
liibi la peine de ce crime qu’on lui imputoit. 

A l’égard de Bertrande de Rols, elle pa- 
roiflbit plus coupable que Martin Guerre. 
Pouvoit-on comprendre qu’elle eût pu être 
abufée par l’impofteur , fi elle n’eût pas 
voulu l’être, & fi l’erreur n’eût pas eu pour 
elle des attraits? Une femme à qui un mari 
«’eft livré fi long-temps , n’en làifit-elle pas 
des. traits diftinftifs, que le plus habile im- 
pofteur ne peut jamais avoir? Quand la na- 
ture fe feroit mile en fraix de la réflemblance 
la plus parfaite , ne laifle-t-eUe pas toujours 
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^ns la copie qu’elle femble faire, des diffé- 
rences imperceptibles à tout le monde, à la 
vérité, mais non pas à une femme? Ce qui 
prouve que l’erreur avoit de grands charmes 
pour elle, c’eft que pendant plus de trois 
ans on a travaille en vain à lui delTiller les 
yeux. Cependant la grande opinion qu’oq, 
avoit de fe fagefle, & fon excufe .foutenué * 
de l’exemple des fœurs de Martin Guerre, 

& de tant de perfonnes abufées de la même 
erreur ; la reflemblance frappante de l’im- 
pofteur avec celui qu’il reprâèntoit; les in- 
dices qu’il donnoit , jufqu’à rapporter les 
circonlmnces les plus myftérieufes , les épo- 
ques les plus précifes des événements qui 
n’avoient été confiés qu’au Dieu de l’hymen ; 
la crainte qu’elle avoit de fe déshonorer fi 
elle pourfùivoit l’impofteur , & de fuccom- ^ 
ber dans l’accufation , n’étant pas certaine * 
de fon erreur ; toutes ces raifons, jointes à 
la réglé qui veut que dans le doute l’inno- . 
cence fe préfume, firent pencher la Cour ea 
faveur de Bertrande de Rols. 

Pour mettre l’Arrêt en exécution , Arnaud 
du Tilh fut ramené ^ Artigues : il fut oui 
dans la prifon par le Juge de Rieux ; il con- 
feffa fort au long fon impofture, le 16 Sep- 
tembre 1560 : il avoua qu’il s’étoit déter- 
miné à commettre ce crime, parce qu’é- 
tant de retour du camp de Picardie , quel- 
ques amis intimes, de Martin Guerre le pri- 
rent pour lui. Hi^’informa d’eux de l’état 
de Martin Guerre , de ce qui concernoit fon 
pere, fa femme, fes fœurs , fon oncle & fes 

C iv 
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autres parents; de ce qu’il avoit fait avant 
qu’il quittât le Pays. Ces nouvelles lunüeres 
> fe réunifiant à celles qu’il avoit acquifes' dans 
les converfations qu’il avoit eues avec Mar- 
tin Guerre , le mirent parfaitement en état 
de faire face à tous ceux qui voulurent ré- 
prouver. D. nia de s’être fervi de charmes , 
d’enchantement , & d’aucune efpece de ma- 
gie ; il confefla encore divers autres crimes , 
& il perfifta dans fa confelfjon toutes les fois 
qu’il fut interrogé là-defliis : étant au pied 
de la potence, dreflëe devant la maifon de 
Martin Guerre , il lui demanda pardon êt à 
fa femme, & il parut pénétré d’une vive 
douleur & d’un repentir amer & doulou- 
reux , 8c il implora toujours la miféricorde 
de Dieu par fon FUs Jelus-Chrift , jufqu’à ce 
, qu’il fût exécuté, , 

' Mf. de Ck)ras qui nous a fourni les Mé- 
moires de ce procès fi curieux & fi fingu- 
lier, étoit né à Touloulè. Après avoir enfei- 
gné le Droit en plufieurs lieux , & avoir été 
long -temps Avocat, il fut reçu Confeiller 
au Parlement de Touloulè : il a paflé pour 
im des plus habiles Jurifconlliltes de cette 
Cour. 

Mr. Doujat , de l’Académie Prançoife , 
Profeffeur de Droit Canon au College Royal , 
dans fon Livre intitulé : Specimen Juris Ec- 
clejîdftici apud Gallos ufu recepti , a inféré 
un Traité de Mr. de Coras. 

Voici le titre de ce TrMté , divifé en IV, 
JLivres. 

Joannis CoraJîij Tolofatis Jurifconfultl 
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cl^rijjîmi in univerfam Sacerdotiorum ma- 
ttrîam luculenta paraphrafis. 

H a fait d’autres Traités de Droit, qu’il a 
intitulés Mifcellanea. 

Monfieur de Coras étoit Calvinifte ; il eut 
la trifte deftinée , en 1572 , d’être pendu en 
robe rouge , dans le maflàcre de la Saint- 
Barthelemi , devant la porte du Palais de 
Touloulè, avec quatre Confeillers de ce Par- 
lement , de la même Religion que lui. 
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R-ENÉE CORBEAU, j 

Fille, qui par fin éloquenccr empêche 
V exécution (T un Arrêt qui condam- \ 
mit à mort fin Amant. • ' 

On a déclamé de tout temps contre l’în- 
conftance de certains Amants, fans qu’on 
ait pu rendre cette foiblefle moins commu- 
ne , & moins autorifée par un mauvais ufage. 
N’a-t-on pas eu raifbn d’appeller l’amour 
une magie , puilque la même perfonhe qu’il 
nous a fait regarder comme une eipece de 
Divinité , le prelènte à nous , dès que le char- 
me eft diffipé , comme une perlbnne ordinai- 
re? Mais fi cette foiblefle eft condamnable, 
c’eft particuliérement lorlque l’amant a fé- 
duit fa maîtrefle par l’appât d’une promefle 
de mariage , & qu’après qu’elle s’eft livrée à 
lui, dans l’efpérance de devenir fon époule 
légitime , il fe joue également de l’honneur 
de fon amante & de là parole : infidélité d’au- 
tant plus puniflàble, que l’honneur qu’il lui 
a ravi eft irréparable , & que tous les dom- 
mages-intérêts auxquels il pourroit être con- 
damné , loin d’eflàcer la tache qu’elle a con- 
traétée , ne fervent qu’à la révéler à tout l’u- 
nivers , parce qu’ils font prononcés dans un 
Tribunal dont les Loix ne font rendues que 
pour être publiées. 
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On va raconter l’hiftoire d’une 611e qui 
auroit eu un pareil, fort, fi elle n’avoit pas 
trouvé dans Ibn elprit & dans Ibn amour des 
relTources pour fè dérober à fon infortune. 

En 1594 , un jeune Gentilhomme dont 
on ne nous a point appris le nom, qui étoit 
de la ville de Sées en Normandie, vint à An- 
gers pour y étudier en Droit dans l’Univer- 
fité. Il y vit Renée Corbeau , 6 Ue d’un Bour- 
geois de cette Ville. Quatre mots feront au- 
tant de coups de pinceau, qui nous dépein- 
dront parfaitement cette 611e. Eüe étoit jeu- 
ne, làge, belle & très-fpiritudle. Toutes ces 
ouahtés brillantes étoient obfcurcies par un 
défaut qu’un Philofophe compte pour rien, 
mais que le monde compte pour beaucoup, 
grâce a la corruption du fiede. On voit bien 
que je veux dire, que fon pere & là mere 
n’étoient pas riches. Elle infpira au Cavalier 
une palTion dont le progrès fut fort rapide : il 
ne pouvoir plus s’occuper &s’entret3enir que 
de cette aimable 611e. Il eut l’art de s’intro- 



duire chez elle , & eut le bonheur de plaire 
à celle qui lui plaifoit tant ; leur paffion mu- 
tuelle devint fl forte , que dans lès tranfports, 
il lui offrit de l’époufer, & lui en donna une 
promeffe par écrit. Ce fut dans de pareils 
tranlports que cette 6 Ue, fur la foi de cet 
écrit , oublia la fageüè. Ainfi l’amour dans 
un inftant détruit une vertu.qiü eft l’omnfage 
de plufieurs années, il enleve un tréfor qu’on 
a jufques-là gardé avec beaucoup de foin, 8 ç 
pro 6 te d’un feul qi ornent où la vigilance de 
la gardienne fe relâche. La belle devint grof- 
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fè ; elle fut obligée dans cet état de confier là 
fragilité à fa mere , qui la révéla au pere; 
Après avoir fait à leur fille plufieurs repro- 1 
ches , ils tinrent confeil : le réfultat fut qu’ils 
feindroient d’aller à leur mailbn de campa- 
me, Se qu’eUe donneroit un rendez-vous à 
Ion amant, & que lorfqu’il fer oit venu , le 

Î iere & la mere fe rendroient à propos pour . 
es furprendre. 

Ce deflein s’exécuta comme il avoit été 
projetté ; & dans le temps que l’amour ogcu- 
poit uniquement le Cavalier, la crainte s’em- 
para de fon ame ; un pere & ime mere irrités 
oui s’ofiroient à lès yeux, chalTèrent l’idée 
a’une maîtreflè aimable qu’il poflèdoit. Dans 
cette frayeur dont il étoit -Ikifi , il leur dit 
qu’ils ne dévoient point s’allarmer de ce que 
l’amour lui avoit fait entreprendre ; qu’il n ’a- 
yoit que des vues légitimes ; qu’il n’avoit 
pas voulu triompher de la pudeur de leur 
fille pour la rendre la fable de tout le mon- 
de , & qu’il étoit prêt à l’époulèr. Le pere & 
la mere, ralîurés par ce difeours , lui répon- 
dirent, qu’il acheveroit de les perfuader, li 
à l’heure môme il confentoit de pafler avec 
leur fille un contrat de mariage. L’amant ne 
réfifta point à la propofition : le Notaire qui 
étoit averti, &qui* n’étoit pas loin, parut 
pour inftrumenter & pafler le bail par lequel 
les deux amants fe donnoient mutuellement 
l’un à l’autre pour toiuours, malgré les dé- 
goûts que pouvoit inlpirer dans Ta fuite un 
amour ufé. 

A peine le Cavalier eut-il fait griffonner, 
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IDE ReN^E CoRBEAÜ. 45 
luivant le langue du Poete^ Vinftrumelit 
authentiqua du joug de fon mariage , que tou- ^ 

tes les qualités de là maîtrefle, qui le char- 
moient, ne le frappèrent plus tant ; & par je 
ne làis quelle fatalité attachée à un contrat de 
mariage , il fe repentit de fon engagement. H 
quitta fa maîtrefle brulquement peu de jours 
après , & alla joindre Ibn pere, à qui il ra- 
conta le commencement, le progrès & le dé- 
nouement de Ibn aventure amoureulè. Ce 
pere intérelfé, qui étoit dans une heureufe 
fituation , & qui préféroit le bien aux quali- 
tés les plus lblides& les plus brillantes, lui 
témoigna qu’il n’approuveroit jamais qu’il 
s’unît à une perlbnne qui n’avoit en mariage 
qu’une fortune très-médiocre , quand il re- 
prendroitfes premiers fentiments. Soit que le 
fils agît par le confeil de fon pere, ou qu’il 
ne fuivîtque fon mouvement, il s’engagea 
dans les Ordres làcrés, & même dans la Prê- 
trilè, voulant apporter par-là à fon mariage 
un obftacle invincible, 

' Renée Corbeau apprit cette nouvelle avec 
toute la douleur & la colere qu’éprouve un 
bon cœur , lorfqu’il voit Ibn amour payé 
d’une fl noire perfidie. Son pere fait infor- 
mer à Angers du rapt de féduâdon , l’amant 
eft décrété de prife de corps. D, appeUa de 
ce décret : l’affaire fut évoquée à l’Audience 
de la Tournelle du Parlement de Paris, dont 
Monfieur de V illeray étoit Préfident. Le pro- 
cédé du Cavalier parut fi odieux aux yeux 
des Juges, fur-tout parce qu’il s’étoit fait 
prêtre pour éluder fa promefle , qu’ils le con- 
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damnèrent à avoir le cou coupé, fi mieux 
il n’aimoit époufer cette fille ; & comme il 
ne pouvoit pas l’époulèr , parce qu’il étoit 
Prêtre, & qu’il déclara qu’à came de cet 
obitacle , il lui -étoit impoffible de prendre 
l’alternative du mariage, la Cour ordonna 
qu’après là déclaration, il fubiroit le lup- 
plice auquel il avoitété condamné. On le mit 
entre les mains de l’Exécuteur , & le Con- 
fefleur qui devoit l’alTifter dans fes derniers 
moments, s’approcha de lui. Renée Cor- 
beau eut le cœur cruellement déchiré , quand 
elle vit que l’amour violent qu’elle avoit eu 
& qu’elle avoit encore pour fon amant , le 
conduifoit au dernier llipplice ; eUe ne put 
foutenir cettq idée déièf^rante. Guidée par 
fon amour, elle pénétra ’jufques dans la 
chambre où les Juges étoient encore aflem- 
Hés ; éplorée & toute en délbrdre , c’eft ainfi 
qu’elle leur parla*: 

Melfieurs , je viens of&ir à vos yeux l’a- 
mante la plus infortunée qui ait jamais paru 
à la face de la JuMce. En condamnant mon 
amant , vous avez cru quç je n’étois pas 
coupable , ou du moins que mon crime pou- 
voit s’exculèr ; & cependant vous me faites • 
mourir du même coup qui lui donnera la 
mort, vous me faites fouifiir la plus cruelle 
de toutes les deftinées, puilque l’infamie de 
la mort de mon amant rejaillira fiir moi, & ' 
que je mourrai déshonorée aufli-bien que lui. 
Vous avez voulu qu’il réparât l’outrage qu’il 
a fait à mon honneur, & le remede que vous 
apportez au mal, me rend l’opprobre de 
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tout le monde. Ainfi , malgré l’opinion où 
vous êtes , que je luis plus malheureufe que 
criminelle ^ vous me puniflez de la plus hor- 
rible de toutes les peines. Comment accor- 
dez-vous avec votre équité le fort que vous 
me faites fubir? Vous ne pouvez pas igno- 
rer , puilque vous êtes hommes avant que 
d’être Juges , & que vous avez éprouvé les 
loix de l’amour , quel tourment fouffre une 
perfonne qui aime bien , lorlqu’elle peut fè 
reprocher qu’elle eft la caufe de la mort, 8c 
d’une mort infâme, de celui qui eft l’objet 
de fon amour. Y a-t-il un fupplice qui puifle 
égaler cette idée infupportable ? La mort qui 
le termine , n’eft-elle pis un préfent du Ciel ? 

Mais je vais , Meflieurs , vous ouvrir les 
yeux : je vous ai caché mon crime , parce 
que je croyois que je devois vous en faire 
myftere, ann que vous jugeafliezqueje mé- 
ritois que mon amant réparât , en m’épou- 
fant, mon honneur offenfé. Prefféepar les re- 
mords *de ma confcience, je me vois obli- 
gée de vous dire , que c’eft moi qui Pai ié- 
duit ; je l’ai aimé la première , je lui ai com- 
muniqué le feu dont je brûlois , ainfi j’ai été 
moi-même l’inftrument de mon déshonneur. 
Meflieurs, changez d’idée, regardez -moi 
comme la leduétrice , 8c mon amant comme 
la perfonne féduite ; puniffez-moi , làuvez- 
le : fi la juftice demande une vi(ftime , c’eft 
moi qui la dois être. 

Vous lui faites un crime de s’être engagé 
dans les Ordres facrés , afin de fe mettre dans 
la néceflité de ne pouvoir pas accomplir fà 
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promeflè. Cette aftion n’eft point Ion ou- 
vrage , c’eft l’adtion d’un pere barbare , im- 

f )érieux, auquel il n’a pu réfifter. Une vo- 
onté tyrannifée n’eft pas volonté ; ainfi il 
n’a pas agi librement & volontairement; 
Ibn pere feul eft criminel ; & s’il n’étoit pas 
le pere de mon amant, je vous en denian- 
derois vengeance. D’ailleurs , Meflieurs , 
ave2>-vous pu rétraéler votre premier Ar- 
, rêt? Vous avez ordonné que mon amant 
fubiroit le dernier fupplice, fi mieux il n’ai- 
moit m’époufer , vous lui avez donné l’op- 
tion; pouvez-vous après cela -la lui ôter, 
en choififlant pour lui ? Je fuis donc bien 
odieufè à vos yeux ,^uifque vous ordonnez 
qu’il périffe d’une mort infâme , plutôt que 
de m’époulèr ! 

Mais il a déclaré que fon état ne lui per- 
mettoit pas de fe marier , Sc cette déclara- 
tion vous a conduits à le condamner à une 
peine capitale. Que fignifie fa déclaration? 

Il a voulu dire qu’il m’épouferoit , s’il pou- 
voir m’époufer. Ainfi, s’il le peut, vous 
ne pouvez pas le condamner à la mort , après 
l’option que vous lui avez déférée. Qu’il le 
puifl’e , malgré fon caraélere de Prêtre , qui 
en peut douter ? Quoique je ne Ibis qu’une 
fille très-ignorante , mon amour m’a bien- 
tôt rendue favante fur ce point-là : quelle 
fcience ne m’auroit-il pas appris, fi fon in- 
térêt avoir voulu que j’en fuflé inftruitel 
Oui , Meflieurs , je fais , & vous ne l’igno- 
rez pas , qu’un Prêtre peut fe marier avec 
une difpenfe du Pape. Noiw attendons le 

légat 
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liégat de là Sainteté , qui doit arriver ; il a 
toute la plénitude de la puiflànce du Sou- 
verain Pontife ; jefolliciterai cette difpenfe, 
& mon amour l’obtiendra , j’en fuis fûre : 
quel obftacle ne furmonteroit-il pas , s’il le 
falloir? Ainfi, Meilleurs, que la compaflloa 
pour des amants fi infortimés leur prépare 
u.n jugement tàvorable : daignez du moins lur- 
fôoir l’exécution de votre Arrêt, & donnez- 
nous le temps d’obtenir du Légat cette dif- 
penlè. Quand vous envilàgeriez mon amant 
comme coupable d’im délit énorme, quel 
crime n’auroit-il pas expié , depuis que l’ap- 
pareil & toute l’horreur du dernier llipplice 
le font prélènfes à lui? Il eft déjà mort mille 
.fois, depuis que fon Arrêt lui. a été pro- 
noncé. Ah! que ne pouvez-vous entrer dans 
mon cœur, pour y voir tout ce que je Ibuf- 
fre ? fufliez-vous endurcis par la jultice la 
plus févere , vous feriez touchés. J’olè elpé- 
rer que la compalTion ne fera pas éteinte dans 
le cœur des Juges qui ont aimé tendrement, 
& que ceux qui n’ont pas aimé , s’il y en 
a quelques-uns , ont eu le cœur ouvert à 
l’amitié , qui les a rendus lènfibles aux pei- 
nes que l’amour a fait éprouver à lem's amis. 
J’ai des Juges’ jeunes , & j’en ai de plus 
âgés : les premiers '|)ar leur jeunefle font plus 
difpofés à recevoir les impreflions de cette 
palTion , les autres ont ime expérience qui 
leur en a fait connoître tous les fentiments. 
Ainfi ma refiburce eft; dans le cœur des uns 
& des autres. Puilque vous pouvez , Mef- 
fieurs, ici concilier la compaffion avec la 
Tome I. D 
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jiiftice, faites donc cet accord. Si j’ai quel- 
ques voix pour moi , ne doivent-eUés pas 
l’emporter en faveur de l’humanité .fur les 
autres , quoique plus nombreufes Mais ft 
vous êtes tous inflexibles , ne me refiilèz 
pas, du moins la grâce de mourir avec mon 
amant du même fupplice. 

Cette belle perfonne eut une audience 
' très-favorable , on ne perdit pas un mot de 
fon difcours , qu’elle prononça d’une voix 
claire & fonore, quoiqu’elle eût tous les tons 
d’une perfonne. exceflivement affligée; ils 
paflerent i*apidement de l’oreille dans le cœur 
de fès Juges. Sa beauté, fès larmes , fon élo- 
quence avoient des charmes ‘trop puilfants 
pour ne les. pas attendrir, les perfuader, les 
forcer. Ils allèrent aux opinions. Monfieur 
de Villeray , conformément à tous les fuf- 
frages , prononça qu’il feroit furfis à l’Arrêt 
pendant fix mois , & que durant ce temps-là 
l’Accufé fe pourvoiroit. Le Légat vint en 
France peu de temps après ; c’étoit le Car- 
dinal de Médicis, qui fut Pape depuis fous 
le nom de Léon XI, & qui mourut n’ayant 
pas oc.cupé im mois la Chaire Pontificale. Le 
Liégat, quelque inftance qu’on lui fît, fut fi 
indigné contre l’Accufé, qui s’étoit fait Prê- 
tre pour n’être point Obligé d’époufer fa 
maîtrefle , qu’il refula la dilfienfé qu’on lui 
demanda. 

Renée Corbeau s’alla jetter aux pieds du 
Roi. Elle avoir de grands avantages auprès 
de ce Monarque , qui étoit extrêmement fen- 
fible aux appas du beau fexe. Il fuffit de dire 
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DE Renée Corbeau, 
que c’étoit Henri IV , c’eft-à-ciire , un Hé- 
ros qui avoit éprouvé l’aimable empire de 
plufiéurs maîtrefles. Elle lui demanda la vie 
de Ibn amant, elle lui dit en quel état ils 
étoient. H fut bientôt perfuadé ; la beauté 
de Renée Corbeau & les grâces de l’efprit 
unies à celles du corps, le gagnèrent. Il vou- 
lut bien demander lui-mêmq la dilpenfe au 
Légat. Un pareil Solliciteur ne pouvoir pas 
être refufé. Dès que la grâce fut accordée, 
le mariage s’accomplit. Ms vécurent avec une 
parfaite union ; le mari r^arda toujours la 
femme comme une Divinité , qui lui avoit 
fauvé la vie & l’honneur. Voilà un des plus 
grands miracles que l’amour ait faits. 

Maître Julien Peleus , dans fa 
Quejiion CXXK 
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L A C A U S E ^ 

D U 

GUEUX DE VERNON, 

O U 

LE JEUNE MENDIANT, 

Qu'on a voulu faire pajfer pour le fils 
qu'une Bourgeoife aifée avoit perdu* 

C/ETTE caufe eft très-propre à faire voir 
que le Public eft fiifteptible d’erreur , & qu’il 
ne faut pas le mettre en de grands fraix pour 
lui faire iilufion. Pn peut bien s’infcrire en' 
faux contre cet Oracle , qui veut que la voix 
du peuple foit celle de Dieu : mille exem- 
ples, indépendamment de celui-ci, prou- 
vent qu’elle eft fouvent la voix du menfonge 
& delà fuppofition, comme elle le fut de 
l’injuftice la plus atroce, lorfqu’elle s’éleva 
contre la faintetè même, en criant Toile, 
joan. c. crucifige. Ainfi l’on ne doit pas être fiirpris 
'■’ » des fauflès impreffidns que prit le Public 
Hift.du caufe du Gueux de Vemon. 

Gueux Jeanne Yacherot fut mariée , le 5 Mai 
<ie Ver- 15^0, avec Lancelot le Moine, Notaire au 
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Châtelet de Paris. Elle eut trois enfants de 
fon mariage, Pierre, Jacques & Louis. 

En 1545, Lancelot le Moine fit fon Tes- 
tament, il nomma là femme Tutrice de lès 
enfants en ces termes : Ne defirant pas 
qu'autre qu'elle fait Tutrice , parce que ce 
feroit leur ruine. Yoilà un mari qui fait 
dans fon Teftament l’éloge de là femme. 
Sixte V. dilbit qu'il -canoniferoit toujours 
une femme qui ferait louée par fon mari. En. 
effet , qui peut mieux connoître le caraétere 
d’une femme que fon mari? 

Lancelot le Moine mourut dans ces fen- 
timents, au mois de Janvier 1649. La vo- 
lonté du mari fut religieufement exécutée , 
elle fut nômmée Tutrice de les enfants par 
une fentence du Châtelet. Elle leur donna 
une éducation convenable à leur condition ; 
elle les envoya aux petites écoles , où on. 
apprend à lire & à écrire , & les premiers 
éléments de la Langue Latine. 

En 1654, au mois de Septembre, elle fut 
obligée de faire un voyage à Vemon. Elle 
avoit des Fermes dans ce Pays-là, elle vou- 
loir compter avec iès Fermiers , & recevoir 
ce qu’ils lui dévoient. Elle mena avec elle 
Louis , le plus jeune de fes enfants. Elle laifla 
Pierre , âgé de quatorze ans , 8z; Jacques , 
âgé de dix , fous la conduite de Catherine 
J an\^er fa mere , & d’ime fervante. Ces deux 
enfants, pendant l’abfence de leur mere, en- 
traînés param efprit deUbertinage, s’évadè- 
rent avec les enfants d’un Bourgeois nommé 
Cüullard, Le joug le plus doux de l’obéif- 
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fance coûte toujours à fupporter à un enfant ; j 

il' cherche à s’en affranchir , & il ne rcfifte ! 

point à une forte tentation de s’en délivrer. j 

Les enfants de Couftard furent ramenés à 
leur Pere par un Exempt du Grand-Prévôt , 

& on n’eut aucune nouvelle des autres.’ 

La mere , de retour , apprend l’évafion 
de fes enfants : elle fe livre aux tranfports 
de la douleur qui lafaifit, eUe demanda vai- 
nement fes enfants à tout le monde , elle pro- 
menoit par-tout fon affliétion. Elle trouva 
fur les de^és de l’Hôtel-Dieu un pauvre 
qui avoit fon enfant avec lui, elle le recon- 
nut pour lui avoir vu demander l’aumône. 

EUe trouva du rapport entre cet enfant & 

Jaques le Moine : cette reflemblance la frap- 
pa ; mais eUe remarqua bientôt la différence 
qui étoit entre eux. EUe pria le pere de 
s’informer, dans fes voyages , de fes enfants 
qu’eUe lui dit avoi' )erdus ; elle lui en donna 
les fignalements , elfe lui fit l’aumône, & elle 
xéitéra fa priere en verfant des larmes. Ce 
pauvre lui fit des promeffes qui flattèrent 
fa douleur. Cette mere défolée , après s’ôtre 
adreffée inutilement à plufieurs perfonnes, 
rendit fà plainte , le 1 2 Mai i ^55 , à un Cqm- 
miflaire , 8c fit informer de révafion de' fès 
enfants. 

Au mois de TuiUet Ihivant , fes attires 
l’appeUerent à Vemon. EUe ne s’attcndoit 
pas qu’eUe y feroit l’objet de l’indignation 
du peuple , Sc qu’eUe couroit le danger d’en 
être la viftime. 

Dans le môme temps 8c le 25 du môme 
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•■mois , un Dimanche matin , Jean Monroul^ 
feau , qui étoit le Mendiant qu’elle avoit 
rencontré , vint dans cette Yille accompa- 
gné de fon enfant. Il entr§ dans la princi- 
pale Êglife pour y faire fa quête : fon enfant 
qu’il menoit avec lui eft remarqué par des 
perfonnes qui connoiflant Jacques le Moine, 
féduites par la reflèmblance que ce jeune 
Mendiant avoit avec cet enfant , croient 
que c’eft lui-même. Üs communiquent leur 
opinion à d’autres perfonnes. On a dit au 
Procès que le fieur Mordant , Lieutenant- 
Général , & le fieur Louis , Procureur du Roi 
au Siégé de Vernon , qui furent pris à par- 
tie , furent les principaux auteurs de cette 
idée ; & l’on fuppofe qu’ils agirent par un 
efprit de vengeance, parce que Jeanne Va- 
cherot n’avoit pas voulu leur vendre un- 
bien qui étoit à leur bienfëance : mais ils fe 
juftifierent allez bien, & le Lieutenant-Gé- 
néral avança qu’il étoit abfènt , ‘lorlbue la 
première fcene le pafla. Pour ramener le fait 
à la vérité, difons qu’ils n’étoient coupables 
que de précipitation , & de n’avoir pas ap- 
porté toute l’attention qu’ils dévoient avoir 
dans leurs procédures. 

Cette opinion favorable à l’enfant fut con- 
tagieufe parmi le peuple : bientôt tout le 
monde regarda Jeanne Vacherot comme 
ime marâtre qui’agiflbit d’intelligence avec 
Jean Monroufléau pour lui laifler fon en- 
fant , qu’elle n’aimoit point. 

Le môme jour le peuple s’émut à la porte 

de Bifli , où étoient le Mendiant ôc fon en- 

D iT 
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fant. Le Procureur du Roi fe trouva dans 
la*mêlée ; on a prétendu qu’il excita le peu- 
ple au-lieu de le calmer : on arrêta Jean 
Monroufleau ; gn le tranfporta chez^ le Ju- • 
ge , qui , fans le* faire écrouer , l’envoya en 
prifon, & lui fit mettre les fers aux pieds, 
de Ton ordre ièul , 82; fans avoir rendu au- 
cune Ordonnance ; & il fit traduire l’enfant 
à l’Hôpital. 

' Il donna ordre en même temps qu’on lui 
amenât Jeanne Vacherot , afin de la con- 
fronter avec Jean Monroufleau, Ce fut une 
dpece d’amené pied à pied. On l’alla qué- 
rir le matin avec main forte , on la conduifit 
au milieu du peuple rangé en haie des deux 
côtés , qui l’accabla d’injures & d’outrages. 
Quelle confiifion n’éprouva- 1- elle point, 
lorfque tous les yeux curieux de ce peuple 
irrité , fixés fur elle , lui lançoient leur mé- 
pris , leur haine & leur indignation ! Elle 
fut enfermée jufqu’à la nuit dans un appar- 
tement de ce Juge. On la confronta au Pau- 
vre, qui dit qu’il étoit pere de l’enfant: 
on la confronta à l’enfant, qui l’appella fa 
mere. 

On a accufé le Juge d’avoir mis tout en 
ufàge pour engager Jeanne Vacherot à fe 
dire la mere du fils cfe ce Mendiant, & on 
dit qu’il la pria , la menaça & l’intimida. 
Il y a apparence qu’il ne fit tout cela, que 
parce qu’il crut que lajuftice & la vérité exi- 
geoient de lui qu’il donnât à cette mere un 
enfant qu’il croyoit lui appartenir. Mais 
Jeanne Vacherot ne flit point ébranlée, & 
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elle perfifta toujours à nier qu’elle fût mere 
de l’enfant qu’on lui donnQÎt libéralement. 

Dès qu’elie fut hors du pouvoir du Juge, 
elle pourvut à fà fûreté , en prenant la même 
nuit le chemin de Paris, où elle fe rendit. 

Lorlque le peuple lut qu’elle s’étoit éva- 
dée , il accourut dans la mailbn où elle de- 
meuroit, calîa toutes les vitres, & y fit d’au- 
tres défordres. La priidence de Jeanne Va- 
cherot lui avoit donné un confeil falutaire , 
en lui infpirant de prendre la fuite ; car le 
peuple l’auroit immolée à la fureur dont il 
étoit tranfporté. Que le peuple eft méprifa- 
ble, quand on le confidere dans ces violents 
accès qui le mettent de niveau avec les bêtes 
les plus féroces ! 

On informa, 1 ^ 29 Juillet, à la requête du 
Procureur du Roi ; & à la même requête on 
affigna Claude le Moine, fubrogé tuteur, 
pour élire un curateur à l’enfant , qu’on 
nomma Jacques le Moine ; & le Juge rendit 
ime Sentence le 21 Août, par laquelle il ac- 
corda à l’enfant une provifion de cent livres. 

Jeanne V acherot fè pourvut au Parlement ; 
elle obtint le 12 Août un Arrêt qui la reçut 
Appellante de la procédure , & fit défenlès 
de paflér outre, & de faire des pourfuites 
ailleurs qu’à la Cour. 

Veraon étant du reflbrt du Parlement de 
Normandie , le Juge ne crut pas qu’il dût dé- 
férer à un Arrêt du Parlement de Paris : on 
pourfuivit l’exécution de la Sentence contre 
les Fermiers de Jeanne Vacherot. Elle crut 
arrêter les pourfuites, en faifant fignifier de 
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nouveau l’Arrêt , & intimant le Juge & le 
Procureur du Roi en leür propre & privé 
nom. Ils témoignèrent qu’ils ne reconnoii^ 
Ibient point l’autorité de ce Parlement ; car 
Jeanne Vacherot ayant obtenu un nouvel 
Arrêt qui lui accordoit main-levée des lài- 
fies , ils ordonnèrent qu’il feroit palTé outre 
nonobftant l’Arrêt. Cette entreprife ne fau- 
roit paflér pour un attentat à l’autorité du 
Parlement de Paris : quelque relpeétable 
qu’elle foit , eUe ne s’étend pas à un autre 
Reflbrt que le fien , & porte à faux à V ernon. 

Voilà le conflidl de Jurifdiétion formé, il 
faut recourir à la fource où fe rencontre la 
plénitude de la puiflànce : on fè pourvut au 
Conlèil-Privé , en réglement de Juges. 

Le i8 Février i<î.^d, il intervint au Con- 
feil un premier Arrêt, qui ordonna que les 
informations y feroient apportées , que le 
Pauvre & l’enfant féroient conduits à Paris 
au.Foit-l’Evêque, pour être interrogés par 
Mr. de Lamoignon , Maître des Requêtes : 
cependant défenlès de mettre à exécution 
les Sentences de provifion contre les Fenniers 
de Jeanne V acherot. V oilà le feul frein qu’on 
pouvoir mettre à l’autorité des Juges de V er- 
non , dés qu’on n’avoit pas recours au Par- 
lement en Normandie. 

On prétend que ces Juges , pour fe mettre à 
l’abri delà prife à partie, parce qu’ils avoient 
fait leur procédure fans avoir un Dénoncia- 
teur, s’aviferent alors de s’en donner un. Ils 
firent antidater une Requête qu’ils engagè- 
rent Claude Le Moine , i^ocurcur à V ernon , 
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à leur préfenter : il y‘ expofe que Jeanne 
Yacherot eft une marâtre, qu’elle a perdu 
fes enfants fans en être affligée , & làns avoir 
eu foin de les faire chercher ; qu’elle en a 
recouvré un fans le vouloir reconnoître. H 
demande permifTion d’en informer , ce qui 
lui eft accordé. Ce qui prouve qu’ils le font 
avifés après coup de fuppofer ce Dénoncia- 
teur, c’eft qu’un Huiflier de la Chaîne s’étant 
tranfporté fur les lieux en vertu de l’Arrêt 
du Confeil , & ayant dreflé fon Procès ver- 
bal , le Procureur du Roi dit qu’il avoit été 
’affigné , mais qu’il ne le pouvoit être que - 
comme Procureur du Roi , & il ne parla point 
dans cette occafion du Dénonciateur, qu’il 
n’auroit point oublié , fi celui-ci eût fait cette 
fonétion avant ce tcmps-là. 

.Le Procès verbal porte , qu’on a mis en- 
tre les mains de l’PIuiffier un jeune enfant 
qui paroiflbit avoir environ huit ans , qu’il 
avoit .les cheveux blonds & une marque au 
front du côté droit : ces cheveux blonds 
étoient une des rr»rques de la reflèmblance 
de ce Pauvre avec Jacques le Moine. 

Monrouflèau & fon enfant ayant été con- 
duits au Fort-l’Evêque , furent interrogés 
par Mr. de Lamoignon : l’enfant reconnut 
MonroulTeau pour fon pere. 

Enfin , il intervint un Arrêt du Confoil- . 
Privé, du 2 Juin i6$6 , qui renvoya les Par- • 
ties au Parlement de Paris , pour leur être 
fait droit fiir le tout , dépens rélcrvés. 

Dans ce temps-là, Monfieur de Pompone 
de Bellievre , premier Préfident , étant mort , 
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Monfieur de Lamoignon fuccéda à là charge. 
C’étoit le même Magiftrat qui avoit inter- 
Bciëioge rogé le pauvre & Ton fils. Le Roi lui décla- 
de M. de ra , dit le célébré Fléchier , qu’il ne devoir 
gnon°*' élévation qu’à fon mérite, & qu’on ne 
premier l’auroit point préféré , fi l’on eût connu dans 
PrtTi- le Royaume im fujet plus fidele , & plus ca- 
dent. pable de ce grand emploi. 

Huit jours après le dernier Arrêt du Con- 
feil , Pierre le Moine revint comme im au- 
tre enfant prodigue à la maifon de fa mere . 
La mort avoit enlevé à cette mere fou troi- 
fieme enfant , elle regarda le retour de celui- . 
Xuf.c.15. ci comme une réfiirreétion. Quia hic fillus 
* ^ 4 * meus mortuus erat , & revixit ; perierat , & 
inventus efi. Mais fit joie fut bien mêlée d’a- 
mertume , quand elle apprit qu’elle n’avoit 
aucune elpérance de pouvoir recouvrer Ibn 
fécond fils. Son ainé lui fit l’hiftoire de leùr 
voyage infortuné , & il lui apprit qu’étant 
for tis de Paris , ils fe rendirent à V ernon ; que 
de là ils allèrent dans la Paroifl'e de Saint- 
Waaft , ou ils furent réduits à demander 
l’aumône. Un Gentilhomme , nommé Mon- 
taud les reconnut à leur air pour des fils de 
famille , il les recueillit , & les logea chez lui 
pendant douze Jours ; le cadet y tomba ma- 
lade , & mourut ; il fut enterré dans le cime- 
tière de l’Eglifè de Saint-Waaft par les Frè- 
res de la Charité ; l’ainé en produifit un cer- 
tificat figné du Curé de ce Gentilhomme , de 
plufieurs habitants de la Paroiffe , & de ces 
Freres de la Charité. 

L’ainé s’étoit évadé de la maifen du fieur 
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de Montaud , & avoit mené depuis une vie 
errante & vagabonde , aflüjetti e aux horreurs 
de la miière , jufqu’à ce que par un heureux 
retour fur fon trille état , il forma la réfolu- 
tion de venir fe jetter entre les bras de fa me- 
re , qui lui fit le même accueil que l’Enfant 
prodigue eut de fon pere. 

Enfin , la caufe étant portée en Audien- 
ce, M®. Pouflét de Montauban, Avocat, 
parla pour Jeanne Vacherot. * 

Il dit qu’il eft nouveau de voir qu’un en- 
fant qui reconnoît fon pere, & que fon pere 
rcconnoît , qui délkvoue celle qu’on veut lui Jeanne 
donner pour mere , & qu’elle-même défa- Vache- 
voue, on veuille l’arracher à fon pere, qui 
le demande , & le donner pour enfant à celle 
qui ne le connoît point. 

L’Avocat foutient que cette fuppofition 
eH l’ouvrage du Lieutenant-Général de Ver- 
non , & du Procineur du Roi. ■ 

Ces Officiers, dit-il , irrités contre ma Par- 
tie, parce qu’elle n’a pas voulu leur vendre 
le bien qu’elle pofléde à Vemon, la veulent 
faire mere par leur impofture; & pour lui 
donner un fils , ils le tirent du fèin de la pau- 
vreté même ; & parce que Monroufleau le 
reconnoît pour fon pere, ils veulent que ce 

* Jacques Pouffet, Ecuyer, Sieur de Montauban ; il 
futEchevin de Paris , & mourut le 5 Janvier 1685* Son 
heureux génie éclata non -feulement dans le Barreau, 
mais fur le Théâtre. II eft Auteur des Charmes de 
Félicie, de Pant£«ruel, Comédies ; de Zénobie, Reine 
d’Arménie; d’Indegonde , Tragédies; de Seleucus, 
du Comte d’Hollan&, Tragi-Comédies, Ces Pièces fu- 
rent imprimées en 1654, 
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pere & ce fils fe trompent , que la nature n^ait 
qu’une faufle voix , & que toutes ces lumiè- 
res infaillibles de la connoiflance de leur état 
foient éteintes dans la Iburce même. 

Pour percer les ténèbres qui obfcurciflent 
la vérité , Jeanne Vacherot eft obligée d’in- 
former Tes Juges de fon mariage & de fes en- 
fants , & de leur rendre compte de fa famil- 
le ; car enfin les enfants , félon la penfée de 
Platon , naiflent à la République , & pour 
la République , auparavant que de naître à 
leur pere & pour leur pere. Le Pauvre doit 
auflî rendre compte de fon enfant : Ibn fils 
n’appartient pas tant à fon peije qui l’a fait 
naître , qu’à la République qui l’adopte. Elle 
fe plaît à voir dans des pauvres des citoyens , 
des foldats, dont elle emprunte le fecours. 
Les riches 8z: les pauvres font également les 
ouvrages de là fécondité , tous lui doivent 
rendre compte de leur conduite. 

L’Avocat fait enfuite l’hiftoire du Procès , 
après quoi il dit : Voilà l’état de la caulè , 
dans laquelle le premier avantage que nous 
rencontrpns , eft quek juftice nous fuit par- 
tout , & que nous voyons à la tête de cet 
augufte Sénat le même Juge que nous avons 
eu au Confeil du Roi ; nous confultons le 
môme Oracle qui a déjà cofhmencé à nous 
répondre. 

Me. Pouflet de Montauban fe propoiè de 
faire voir en premier lieu , que la procédure 
des Officiers de Vemon ne peut fe foutenir ; 
en fécond lieu, de montrer la vérité de la 
naiffance des enfants de fa Partie , la vérité 
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du retour de l’un , & de la perte de l’autre ; 
en ti'oifieme lieu , que cet enfant de l’état 
duquel il s’agit , n’eft point l’enfant de Jeanne 
Vacherot. 

Premièrement, il accufe les Juges de Ver- 
non d’avoir excité le peuple contre elle, de 
l’avoir enfermée dans une chambre, de l’a- 
voir interrogée , fans qu’il y eût ni plainte , 
ni ordonnance ; & d’avoir réduit cette fem- 
me à le fauver la nuit, pour fe dérober à la 
fureur du peuple foulevé. 

Toute cette procédure eft faite fans Dé- 
nonciateur; il eft évident que celui qu’ils 
font paroître après coup, eft mendié. Le 
Procureur du Roi a demandé une provifion 
pour cet enfant & l’a obtenue , il a làifi les 
deniers dus par les Fermiers, & a procédé - 
contre eux par exécution fur leurs meubles, 
X^es Juges ont donné à l’enfant le nom de 
Jacques le Moine, avant que le Procès fût 
décidé , & ont voulu que leur Sentence lui 
tînt lieu d’Extrait-Baptiftaire. 

Comment pourroit-on les exculèr, quand 
ils ont parlé plus haut que les Arrêts de la 
Cour, qu’ils fe font érigés en Souverains, 

& qu’ils ont fait l’autorifô du Parlement fu- 
balteme de la leur; quand ils ont, afin de 
parler le langage de l’Ecriture , mis le jeuil 
de leur Tribunal au-deflus de la Cour? L’A- . 
vocat mettoit par-là fort à propos dans lès 
intérêts la Jaloufie qu’ont les Juges de leur 
autorité. 

Si ces Juges n’ont point de i^nonciateur, 
ne feut-il pas conclure qu’il^nt fait leur 
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caufè propre de cette afiàire, & que la paP 
fion les a aveuglés? 

Si les Juges doivent être purgés de toutes 
les pallions, qui font des vapeurs de la terre 
qui ne doivent point monter jufqu’à eux ; 
s’ils ne doivent être capables de colere que 
de celle qui ne déréglé point la volonté , & 
qu’un Pere de l’Eglife appelle la chaleur de 
tame , l'aiguillon de la vertu & le fel de la 
Juftice ; ne cefîènt-ils pas d’être Juges quand 
la haine & la vengeance eft l’ame de leurs 
jugements , quand ils abufent du dépôt des 
Loix qui leur font confiées, qu’ils en font 
im glaive pour punir quand il faut ablbudre, 
& qu’ils les défarment quand il faut punir? 

Les Officiers de Vemon ont fait marcher 
leur colere devant leurs jugements. Nous en 
eujfions abfous plusieurs , oit un Auteur an- 
cien, (a)Jî nous avions jugé avant que dq 
nous mettre en colere. Ces Juges ne doivent- 
ils pas être déclarés bien intimés , auffi-bien 
que le Tailleur & le Chirurgien qui font 
complices avec les Juges de la fédition du 
peuple , & qui ont mis en œuvre des fup- 
pofitions pour foutenir l’impofture? Cette 
vérité doit éclater dans l’information. 

Secondement, la vérité de la naiflance de 
Jacques le Moine s’établit par fon Contrat 
de mariage , & fon Extrait-Baptiftaire. Ce fait 
étant lié avec celui de la perte des deux en- 
fants , du recouvrement de l’un & de la mort 
de l’autre, la vérité diffipera tous les nuages. 

Le 

(a) Multos^folviffemus , fi ant«à (eptrimuj 
re, 5«àm if fl/c^Seneque, 
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Le contrat de mariage eft un titre folem- 
nel, qui eft le dépofitaire de la vérité de 
Palliance des hommes , & de l’état de leurs 
enfarrts. 

Celui dont on contefte l’état, n’a pas de 
défenfe plus certaine & plus aflurée que le 
contrat de mariage de lès pere & mere. 
Toutes les préfomptions que l’on pourroit 
oppofer s’évanouiffent contre cet Aéte , qui 
conduit & les enfants & les Juges jurques 
dans la famille de celui dont on difpute la 
naiflance, julques fur le feuil de fa' porte, 
avec bien plus de certitude cme ces mar- 
ques équivoques d’une taie mr l’œil , ou 
a’une lance fur la cuifle, auxquelles on 
reconnoiflbit autrefois certaines familles à 
Thebes, & à Rome. 

Mais pour donner à cette preuve littérale 
tout fon édat , il y faut joindre celle de 
l’Extrait-Baptiftaire. 

Par une prudence politique des Peuples, 
particuliérement des Juifs & des Romains , 
on a eu grand foin de conferver des Regif- 
tres où l’on infcrivoit la naiflance des enfants. 

Nos Rois par leurs Ordonnances fe font 
conformés à cette làge politique, en prelcri- 
vant aux Curés de tenir des Regiftres de la 
naiflance des enfants, pour en conferver la 
vérité à leur famille, à la Juftice, & à l’E- 
tat : & la foi de ces Regiftres eft inviolable, 
& ne peut recevoir d’atteinte. 

Jeanne Vacherot, pour prouver que Jac- 
ques le Moine eft fon fils , rapporte fon 
contrat de mariage avec I^ancelot le Moi- 

Tome l E ' 
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ne , l’Extrait-Baptiftaire de Jacques le Moine 
du II Septembre 1644, leTeftament de Ibn 
mari , qui la nomme Tutrice , & Ton Afte de 
Tutelle : ne font-ce pas des preuves authen- 
tiques qui ne peuvent être attaquées? 

Voilà les titres de fa joie , voici ceux de 
fa triftelfe. Dès qu’elle eut appris à fon re- 
tour de Vemon l’évafion de lès enfants , 
une douleur exceflive s’empara de fon ame, 
la nature elle feule en peut faire le tableau : 
elle s’épuilà en vain à chercher lès enfants 
par-tout. Enfin elle rendit fa plainte le 1 2 de 
Mai 1555. Sa douleur n’auroit point éclaté 
devant un CommifiTaire , fi elle n’eût pas 
confidéré qu’elle devoir rendre compte de 
fes enfants , & qu’elle devoit cônfigner fes 
larmes dans le fein même de la Juftice. 

' - Sur là plainte il y eut une information, 
compqfëe de huit Témoins , information 
qui fait foi de la perte de fes deux enfants. 

n y a même une dépofition de Gabriel 
Alexandre , Maître Ecrivain , qui aide à 
contioître l’impolture; car il dépolè que les 
deux enfants favoient Ure & écrire , & même 
les premiers éléments de la Langue Latine. 
L’enfant dont l’on fait préfent à Jeanne Va- 
cherot , ne lait ni lire ni écrire , & lè refi- 
rent de fon origine , laquelle joint à l’hor- 
reur de la pauvreté les ténèbres de l’igno- 
rance. 

Voilà donc la vérité de la perte des deux • 
enfents, voici le recouvrement de l’un & la 
mort de l’autre. L’Avocat fait là-delTus le 
récit que nous avons rapporté , & il produit 
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le certificat de la mort du fécond enfant, 
comme une preuve indubitable. 

Ainfi , voilà la naiflance , l’évafion & la 
mort de Jacques le Moine prouvées avec la 
demiere évidence. D’où il s’enfuit que l’im- 
pofture ne làuroit réuflir à mettre Monrouf^ 
lèau à la place de Jacques le Moine. 

Troifiémement , la vérité qui parle pour 
Jeanne Vacherot éclate dans les interroga- 
toires des Parties. 

Que répond Monroulfeau? Il rend coiçpte 
de là «vie, de fes voyages, de fon mariage 
avec Jeanne le Blond , veuve d’un Cordon- 
nier, des enfants qu’il en a eus. Elle accou- 
cha à Mondidier de deux enfants jumeaux, 
qui moururent trois jours après leur naif- 
fance. Elle accoucha au Bourg de la Neu- 
ville encore de deux enfants jumeaux, d’un 
fils & d’une fille ; la fille mourut , & le fils eft 
ce Louis Monroulfeau qu’on flippolè être 
Jacques le Moine. Il parle de la maladie de 
là femme , & de là mort à l’Hôpital de 
Tours, le jour de Pâques 1654, de tous les 
voyages que fon fils a fait avec lui , & de 
l’aventure qu’il a eue à Vemon, où on lui 
a mis les fers aux pieds. 

Rien ne doit être plus certain que le té- 
moignage de ce pere, qui làcrifie à la vé- 
rité la fatisfaâion qu’il auroit de procurer 
tme grande fortime à fon fils , s’il le prôtoit 
à l’impofture , & qui fait une hiftoire luivie 
& détaillée qui fert d’appui à la vérité , & la 
fait remonter jufqu’à fon origine, 8 e en fait 
voir enfujte les progrès. 
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Voyons l’interrogatoire du fils. On ne lui 
fit point prêter deXerment, parce qu’il n’a- 
voit que huit ans. Jacques le Moine en au- 
roit onze , s’il étoit en vie. 

’ Ce jeune Pauvre reconnoît Monroufleau 
pour fon pere , il dit le nom de là mere , 
fon décès a l’Hôpital de Tours , le décès de 
fà fœur ; il dit qu’il demandoit l’aumône à 
Paris avec fon pere , qu’ils (è retiroient près la 
Porte S. Martin , qu’u ne lait ni lire ni écrire. 

Lpriqu’on lui demande s’il veut tomours 
men’dier avec fon pere , il dit qu’il le Moit 
bien , qu’il ne vouloit pas renoncer à Ibn 
pere : ce font les propres termes de là ré- 

f )onlè. Ce fentiment, fi naturd, n’eft-il pas 
e langage delà vérité? H préféré fon pere, 
quoique pauvre , à une fauflè mere , quoique 
riche. Il préféré fes haillons , parce que c’eft 
le drapeau de fon pere , à un bel habit qui 
le rangeroit fous la difcipline d’une mere 
fuppofée. Les incommodités de la vie , le 
froid , la faim , la pauvreté , tout cela lui eft 
doux avec fon pere. , 

Qui ne voit qu’il aime la pauvreté, & 
qu’il refulè de fe jetter entre les bras d’une 
mere riche , parce qu’il ne peut fe dépouil- 
ler de la tendrelfe d’un fils , qu’il ne peut 
fermer l’oreille du cœur à la voix de la na- 
ture qui le preflTe, le force & le perfuade? 

Après cela l’Interrogatoire de Jeanne Va- 
cherot , où elle délàvoue ce pauvre pour fon 
fils , nous fait voir qu’elle ne fait ce délàveu , 
que parce qu’elle ne fent point pour lui les 
empreflements du fang. . 
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Tout eft muet dans fon cœur , Ibn oracle 
ne lui répond rien ; Ibn ame eft tranquille , 
il ne s’y élevé aucun de ces mouvements ra- 
pides & violents qui la mettent en délbrdre , 
qui réveillent l’amour d’une mere qui a re-' 
couvré fon fils. 

La reconnoiflànce que les peres & mera 
font de leurs enfants , eft l’ouvrap de l’au- 
torité de la nature qui décide : elle ne cher- 
che point des lumières étrangères pour le 
conduire, les fiennes lui fuffilènt : elle com- 
mande, elle prononce làns raifonnement , 
ians difcours ; c’eft un oracle du cœur , qui 
répond toujours fidèlement aux peres & aux 
meres qui l’interrogent. 

Qu’oppoiè-t-on à toutes ces preuves con- 
vaincantes? une information qui eft l’ou- 
vrage de la lëduétion pratiquée par les Offi- 
ciers de Vemon. Qui ont-ils fait entendre? 
Sont-ce des parents , juges naturels & légi- 
times de la vérité dans cette conjuration , & 
dont la plupart demeurent à Vernon? Non. 
Sont-ce les Fermiers qui demeurent fur les 
lieux , & qui connoillent la famille ? Non. 
Parmi ces témoins , au nombre de vingt & 
un, tous dévoués à ces Officiers, on compte 
douze femmes : on lait que rien n’eft plus 
ailé que de tendre des piégés à la crédulité 
du fexe. 

Que difent ces témoins? Les ims parlent 
affirmativement & décifivement, parce 
les Juges qui les font parler, leiu font alîu- 
rer des paradoxes pour des vérités : les au- 
tres difent que l’enfant a d’abord appellé 

E iij 
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Jeanne Vacherot la mere, ils veulent faire 
entendre que c’eft un effet de la joie im- 
pétueulè de Ton cœur , qui cherchoit ce qu’il 
a trouvé. Les uns .rappellent une cicatrice 
llir le vilàge de l’enfant , qu’ils difent être 
telle que l’avoit Jacques le Moine : & les au- 
tres , qu’ils croient qu’il eft Jacques le Moine 
par la reflèmblance qu’il a avec lui. Il n’eft 
pas étrange que cet enfant ait été féduit juf- 
qu’à app^er Jeanne Vacherot fa mere. On 
lui a dépeint la fortune qu’il amoit , s’il avoit 
^ une telle mere ; on lui a dit qu’il ne feroit 

E oint expofé aux rigueurs de la faim & de 
. pauvreté ; ainfi on a bien pu faire taire la 
nature : mais elle a bientôt repris fes droits ; 
lorfque les levres de l’enfant , qui n’étoient 
point d’intelligence avec fon cœur , ont pro- 
noncé par artifice ce nom de mere , il n’a 
point eu d’écho dans le cœur de Jeanne 
vacherot; le pur langage de l’art ne fauroit 
remuer la nature. A l’^ard de la cicatrice 
du vilàge , quand ce rapport qu’on fuppofe 
ne lèroit pas une vifion de deux témoins, 8c 
qu’elle feroit telle ^’ils la dilènt , ce feroit , 
aufli-bien que la reflemblance qu’on allégué , 
une preuve très-équivoque. D’ailleurs cette 
reflemblance n’a point été reconnuè par les 
parents, ainfi elle n’efl; pas certaine; on fait 
qu’étant plus familiers que d’autres avec 
im enfant qui leur eft uni par les liens du 
làng , ils en faififlTent mieux les traits. 

La relfemblance eft un trait inimitable du 
doigt de Dieu même, qui tient le pinceau, 
& qui grave ce qui lui plaît fur fon ouvrage ; 
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quoiqu’elle pafle pour l’effet d’une caulè 
aveu^e fortuite. 

Ce grand Maître de la nature, qui fait des 
vafes d’honneur, ou d’ignominie, félon fon 
choix , en fait quelquefois deux pareils 8c 
de même figure. Il tait naître quelquefois 
deux hommes fèmblables, qui n’ont pas be- 
foin de chercher leurs images , ni dans le 
miroir, ni dans une onde vive 8c pure ; mais 
qui la retrouvent dans d’autres eux-mêmes, 
pour ainfi dire. L’Hiftoire eft pleine de ces 
exemples , qui font foi que la nature n’aUie 
pas toujours ceux qu’elle fait reffembler. 

Ainfi, quand cet enfant reffembleroit à 
Jacques Je Moine, il ne deviendroit pas le 
fils de Jeanne Vacherot, il feroit toujours le 
fils de Monrouffeau- 

On doit conclure , que lorfque cet enfant 
appelle Monrouffeau fon pere , c’eft la voix 
de la nature : lorfqu’il a appellé Jeanne Va- 
cherot fa mere , c’eft une leçon que lui avoient 
faite la pauvreté 8c La faim. S’il rapporte des 
particularités d’une maifbn qu’il n’a jamais 
vue , c’eft le crime de ceux qui en ont chargé 
fa mémoire : s’il a quelque reffemblance avec 
Jacques le Moine , c’eft un jeu delà nature. 

Ne voyons-nous pas dans les Loix , que 
les preuves de l’état doivent fe làire par de 
bons titres ? ce n’eft pas par de Amples al- 
légations , mais par la preuve d’un mariage 
légitime, ou d’une adoption folemnelle (^a\ 
VoUà comme nos Loix parlent ; jufques là 

(d) Non nu dis ajfeveraüonibtu , fei ntatrimotüo l*§i\ 
tim» yti adopÛQo» foUmaif C» dt probat. 

E iv ' 
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même que fi les titres de l’état d’un homme 
libre font perdus, la Loi dit qu’il eft im- 
poffible de prononcer fa liberté (a). On ne 
rapporte aucun 'titre pour cet enfant, mais 
nous rapportons pour lui fon Extrait-Bap- 
tiftaire , qui fait foi qu’il a été baptifé à la 
Neuville le 2 Novembre 1^45 ; fes pere & 
mere y font nommés Jean Monrouffeau , & 
Jeanne le Blond. Cette vérité eft appuyée par 
l’interrogatoire du pere qui en fait l’aveu. 

Doit-on après cela recevoir la preuve tel^ 
timoniale qu’on allégué en (à faveur? Quoi ! 
l’on croira des témoins quand il s’agira de 
l’état d’un enfant ; pendant qu’on ne les croit 
pas quand il s’a^t de la validité d’un Tefta- 
ment, ou d’une donation? On les admettra 
pour eflàcer les caraéteres vivants de la na- 
ture ; & on les rejettèra lorlqu’ils voudront 
changer , ou altérer une lettre d’un aéte palfé 
pardevant des hommes qui peuvent trom- 
per ? On croira des témoins pour établir l’em- 
pire des peres, & la dépendance des en- 
fants ; tandis que , fuivant le Droit Romain , 
on ne les croit point pour établir la puiflance 
des maîtres, & la fucceflion des efdaves ? 

Que veut-on conclure de l’information ? 
Que Monrouflèau a enlevé Jacques le Moi- 
ne, qu’il en a fait un larcin à fà mere ? 

Je fois ^’ily a des pauvres qui fe font de 
leur pareflfeun titre de leur pauvreté, qui 
au-lieu d’un vifage n’ont qu’un mafque 

Non duhitatur quin maximo nutu eempellar , utique 
■ fjxxi in fervituttm rtdigor, & iUis infirumcntU perditis» 
Cher prottun{iéri non poffum, L, S, quid mftus caufS, 



Digilized by Googli 




DU Gueux de Vernon. 73 
qu’ils chargent de fauflès cicatrices , & de • 
raulTes bleMires. Ils ont des blejfures , leur 
vue a été obfcurcie par des coups , (a) & ils 
ne peuvent en acculer perfonne. Ds déro- 
bent le pain des pauvres, & la charité abu- 
fée donne & perd fes aumônes. 

Us font plus , ils arrachent les enfants du 
fein des peres , ils fe les fuppolènt , ils les 
défigurent , ils les blelTent , ils les immolent 
comme des viétimes à leu#pauvreté. Ce font 
de véritables Plagiaires , condamnés par la 
Loi de Conftantin. 

C’eft là-delTus que fèr récrie fi éloquem- 
ment Juni us , ProfelTeur de Rhétorique d’Al- 
lemagne (b). Ce , dit-il, fans généa- 
logie , fans famille & fans nom; ce peuple 
digne d‘une Jlérilité perpétuelle; ce peuple 
blejfé, qui compte fes plaies au nombre de 
fes biens ; ce peuple qui n'a que des fuccef- 
feurs & qui n'a point d'héritiers, parce qu'il 
ne peut donner que le foleil de Jhs peres , 
enleve , & fe fuppofe des enfants. 

Ici ce délordre n’a point d’application 
à MonroulTeau , puilqu’il fait voir que cet 
enfant eft fon fils , & qu’il ne l’a ni blelTé • 
ni mutilé. Ce fils n’a donc été ni emprunté 
ni dérobé : c’eft la compagnie de fon pere , 
il eft aflbcié à la même mifere dès le ber- 
ceau. Ses yeux, fa bouche 8c fa main, dès 
qu’il a pu en faire ufage , ont demandé du 
pain pour fon pere. 

(a) Cuifine eaufd vulntra, eut fuÿiifio oeuloruntt Pro* 
rerb. e. 2j. v. 53. 

(bj C. Ad, l, dt plag. 
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D ne refte plus que de- détruire la der- 
nière objection. 

Tout le peuple de Veraon, dit-on , donne 
cet enfant à Teanne Vacherot ; c’eft une ' 
voix univerfelle , qui crie, contre elle , & 
qui l’acculè. 

Mais cette voix peut-elle être plus forte 
que celle du làng & de la nature? doit-elle 
parler, quand l’autre eft muette? Queleftce 
faux oracle qui nqjis répond , quand le vé- 
ritable qui eft dans le cœur de Jeanne Va- 
cherot , eft dans le filence ? 

' Eft-k:e la première fois que le peuple a 
embraflë l’ombre pour le corps , une feulîe 
apparence pour la réalité, le menfonge pour 
la vérité? 

Dans l’Hiftoire, que d’exemples d’impof- 
teurs qui ont eu les fuffrages du peuple qui 
a couru après ces idoles ! Os n’eft pas d’au- 
jourd’hui que le peuple fe trompe : il donne 
des enfants, il diftribue des peres, il prend 
Alexandre pour le fils de Jupiter. 

Laiffons donc crier ce peuple de Vemon: 
après les efforts d’une tempête qu’il a éle- 
vée, il ne laiffera que de l’écume fur le ri- 
vage : fbn murmure inutile eft pareil à ce- 
lui de la nue qui ne peut enfanter la foudre 
qu’elle renferme. Les nuées ont fait un grand 
fracas, (à) 

‘ Ainfi cet enfant n’a point changé d’état . 
& de fortune, quoique le peuple de Ver- 
non ait voulu qu’il en changeât : il eft tou- 
jours ce qu’il étoit auparavant, lefilspau- 

Ca) V9ctm dcdtrùnt nuits, Pfal, jd n i9. 
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vre d’un pere pauvre, enfant de la terre, 
de toutes les nations & de toutes les langues. 

Qui font les véritables auteurs de l’impof- 
ture? ne font-ce pas les Juges de Vernon? 
Ils veulent faire une mere fans grolfefle, 
lans accouchement : ils veulent , en ravif- 
lànt un enfant à fon pere , lui ôter le feul 
bien qu’il poflède ; ce font des parricides qui 
arment un fils contre fon pere, des ravifleurs 
qui dérobent un enfant à un pauvre : ils 
ont excité le peuple, ils ont formé la foudre 
dans la nue, ils l’ont fait tomber avec un 
grand bruit fur une femme , fur un paur- 
vre , fur fon enfant. Voilà quel eft l’ouvrage 
de leur.paflion. 

Les Juges ne font-ils pas puniflàbles, lors- 
qu’ils mettent dans leur balance un autre 
poids que celui du Sanétuaire? 

L’Avocat s’adreflànt au Parlement, lui 
dit: Meflieurs, puniflèz ces Juges , rendez 
un fils à fon pere , lailTez une mere pleurer 
fon fils mort ; rien n’en peut tenir la place, 
que la douleur qui le lui repréfente ; tout ce 
qu’on lui peut offrir n’eft point l’image de 
ce fils •, fes larmes lui en ont fait dans fon 
cœur im portrait trop vif pour qu’on puilfe 
la tromper, en lui en fuppofant un autre, 
quelque relfembiant qu’il Soit s.-. 

Elle a cherché fon fils , elle ne l’a trouvé' 
que dans le tombeau. Elle n’efpere de le re- 
voir vivant , qu’à la réfurreélion de l’univers. 
Dans la pauvreté dont Monrouflèau eft 
accablé , il a intérêt que fon fils lui foit 
rendu comme fon héritage & fon patrimoi- 
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ne, comme le bras qui le nourrit, comme 

la main qui efluie les fueurs de fon vilàge. 

L’Avocat demanda dans fes condufions , 
que la procédure extraordinaire fût calTée ; 
que les Officiers de Vemon fuflent déclarés 
bien intimés ; que l’enfant fût déclaré non 
recevable en là demande ; & qu’ils fuflent 
condamnés- en tous les dommages , intérêts 
' & dépens. 

Monfieur de Fourcroy , Avocat , parla 
pour Jean MonrouflTeau. 

pijùdoyer H Commença , en difant que le fujet de ce 
j^ur jeM Procès étoit une mere à qui on vouloir don- 
^ enfant qui n’étoit pas à elle , un pere 
à qui on vouloir arracher un enfant qui lui 
appartenoit, un enfant dont la condition 
étoit fufpendue entre l’artifice du menfonge 
& la vérité de fa nailTance. Une mere qui ai- 
moit tendrement l’enfant qu’elle avoit per- 
du , & qui ne peut foulîrir celui qu’on lui 
préfente : un pere qui n’a pas de quoi nour- 
rir fon enfant , & qui ne peut fe réfoudre à 
l’abandonner : un enfant dont le fort eft in- 
certain entre une mere infenfible , & un pere 
miférable» 

Dans la mere la pitié fouffre , dans le pere 
la nature triomphe , dans l’enfant la fortime 
le joue. 

La piété Ibuffre dans la mere , puifqu’on 
lui veut ôter l’amour qu’elle a pour la mé- 
moire de fon enfant , afin qu’elle donne 
toute fa tendreflTe à un inconnu. La nature 
triomphe dans le pere , puilqu’il ne veut pas 
déiàvouer fon fils , non pas même pour le 
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rendre plus heureux. La fortune fe joue de 
l’enfant , puifqu’elle met au hazard des con- 
jectures la queftion de Ibn état. 

Cet exorde eft ingénieux, mais n’eft-il 
point trop brillant? n’y a-t-il point trop de 
jeu, pourroit-on le comparer à un exorde 
de Cicéron ? 

Mr. de Fourcroy dit enluite, que les Ju- 
ges de Vemon doivent êtreenvifagés comme 
les perlécuteurs de Monrouflèau. La pau- 
vreté quelle qu’elle foit , eft une choie làinte 
parmi nous ; les perfonnes les plus milëra- 
Dles font facrées, comme étant particuliére- 
ment les images du Dieu que nous tdorons. 
Ainfi on ne wuroit outrager un pauvre làhs 
commettre un làcrilege. 

Voilà le crime dont les Officiers de Ver- 
non font coupables, (a) Ils n'ont point jugé 
la caufe de la veuve , ils n'ont point jugé la 
caufe de l’orphelin , ni celle de» pauvres. 
Bft-ce que je ne rechercherai point ces cri- 
mes \ dit le Seigneur ? Eft-ce que je n'exer- 
cerai pas ma vengeance fur cette Nation in- 
jujU f Ce font lis proies d’un grand Pro- 
phète , qui découvrent d’abord toute la face 
de cette caufe, & les premiers fentiments 
qu’on en doit avoir. ■ 

Mr. de Fourcroy fait l’hiftoire de la vie 
de Monrouflèau , qui eft le fils d’un Tail- 

‘(a) Ctufam vidua non judicaverunt , caufam pupilli 
non direxerunt , 6* judicium non judicaverunt : numquid 
fuptr his non vifitabo , dieu Dominas , aut fuptr genttm 
hujufmodi non ulcifeetur anima mta? Jertm, c, j, v, 
zi, Zÿ, 
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leur de pierre , qui a gardé les troupeaux 
dans Ton bas âge, qui a été foldat, & qui 
étoit alors âgé de 50 ans. Etant foldat en 
gamifon à J^paume , il époufa Jeanne le 
Blond , veuve d’un Artifan, qui lui fit quit- 
ter le fervice ; on ne rapporte point le con- ' 
trat de mariage, parce qu’il n’y a point de 
conventions à régler entre les gens qui n’ont 
d’autre patrimoine que la miféricorde pu- 
blique d’autre revenu que les aumônes. 

n alla féjoumer à Mondidier, où fa fem- 
me accoucha de deux jumeaux, im fils 8c 
unefiUe, qui moururent peu de jours après. 

Ds fè retirèrent au bourg de la Neuville, 
où ils gamerent leur vie dans les jardins 8c 
dans les bois. Jeanne le Blond y accoucha 
encore de deux jumeaux, d’un fils 8c d’une 
fille : la fiUe décéda quelques mois après, 
le garçon eft vivant ; c’eft celui dont l’état 
eft conteflié : on produit fon Extrait-Baptif- 
taire. Les enfants , qui font la richefle des 
pauvres quand ils font grands , parce que ce 
Ibnt autant de bras qui travaillent pour eux, 

& qui les foulagent, redoublent leur mifere 
quand ils font petits, parce qu’on ne les 
peut confidércr alors que comme autant de 
fardeaux lourds 8c pefants qui les accablent. 

Monroufleau 8c fa femme fe virent ré- 
duits à mendier leur vie. Il n’a pas aban- 
donné fon fils dans le temps qu’il n’avoit 
rien qui le diftinguât de la bête , il ne l’a 
pas expofé avant que de le connoître , que 
d’en être connu , avant que de lui donner 
fes foins, avant que d’en recevoir ces in- 
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nocentes careflès qui attendriflent le» cœurs 
les plus barbares, pour y imprimer la plus 
douce & la plus invincible de toutes les pat- 
fions. Comment abdiqueroit-il à préfènt cet 
enfant, lorfque la nature eft trop forte pour 
l’étoufler , lorfque l’amour a jetté de trop 
profondes racines pour l’arracher , lorfqu’il 
eft accoutumé à fon fils ainfi qu’à fà pau- 
vreté? L’une ne l’abandonne point, il ne 
peut quitter l’autre , c’dl l’unique com- 
pagnon de la mifère & de fes peines. 

On produit des certificats authentiques, 
qui ont été donnés de là pauvreté , où on 
rappelle Ibn mariage & la naifiànce de fes 
deux derniers enfants. 

Monroufleau fe tranlporta avec là famille 
dans le limoufin : voulant revenir à la Neu- 
ville, dans le chemin , fa femme étant tombée 
malade , mourut à l’Hôtel-Dieu de Tours. 

n fe rendit à la Neuville , d’où il revint à 
Paris, & y fut rencontré fur les degrés de 
l’Hôtel-Dieu par Jeanne Vacherot, qui, 
ayant perdu fes deux enfants , eut avec lui 
la converfation qu’on a rapportée. Mr. de 
Fourcroy vient enfuite à l’infortune qu’eut 
Monroufleau à Vernon , lorlqu’il fut mis en 
prifon les fers aux pieds , 8z; s’écrie : Eft-ce 
là la fûreté que la pauvreté promet à ceux 
qui font à elle? Eft-ce là où eft cet abri fa- 
cré fous lequel elle ne craint ni les tyrans ni 
les voleurs? On difoit d’elle, que fi elle ac- 
cabloit les fiens de fon poids , au moins elle 
les mettoit à couvert fous leurs ruines. Voici 
un Pauvre en qui tous les privilèges font vio- 
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lés ; il n’a rien , & on le trouble ; il eft inno- 
cent, & on le perfécute; perfonne.ne fe 
plaint , & on l’emprifonne. 

Mais il avoit quelque chofè, là liberté &* 
fbn fils ; il perd dors l’une & l’autre ; mais 
fon fils lui eft bien plus cher que là liberté. 

Quel crime lui fait-on ? D a dérobé , dit- 
on, l’un des deux enfants que Jeanne Va- 
cherot avoit perdus. Le crime eft capital. 
Toutes les Loix, divines & humaines , font 
armées pour le punir : il y a un article exprès 
dans la Loi de Moïlè , au chap. ai de l’ïko- 
de, V. i5 , qui le rend fujet à la même peine 
que l’homicide, (a) Celui qui a dérobé un 
nomme , &qui Va vendu , s'il eft convaincu 
de ce crime , doit être condamné à la mort, 
Platon dans fon Dialogue , intitulé le Sophis- 
te, ne tient pas ce crime moins odieux que 
la tyrannie , l’un étant le vol d’une perfonne 
libre , & l’autre étant le vol de la liberté. Les 
Romains y ont pourvu par la Loi Fabia , 
contre les Plagiaires. Au commencement la 
peine en étoitîégere , puifqu’elle pouvoit être 
acquittée avec une Ibmme d’ai^ent, pœna 
fummaria , comme le dit le Jurifconfulte 
Paul , dont l’autorité eft rapportée dans la 
Conférence des I^ix Romaines avec celles 
de Mbife. Les Empereurs par leurs Confti- 
tutions ont depuis change cette peine en 
celle de mort , par cette belle raifon qui eft 
dans la Loi de Conftantin , qu'il n'ejl pas 

jufit 

(a) Qm fitratus futrit homiatm & ytndiderit <um , 
tonviSus noxâ morte morittur» 
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jujîe qu& ceux qui font fouffrir aux peres 
dans le larcin barbare & inhumain de leurs 
enfants la même douleur qu’ils auraient de 
leun mort , foient traités plus doucement que 
les affajjins &'les homiciâÊà Ça) La glole a 
dit fur ce titre, que ces voleurs font appel- 
lés Plagiaires , du mot Latin Plaga , qui 
fignifie une plaie ; parce que , de quelque 
façon qu’on puifle bleflèr un pere , & en la 
fortune, & en fa perfonne, on ne fauroit 
lui faire une plaie plus fenlible , plus pro- 
fonde, plus incurable, que de le priver de 
lès enfents. Par la Loi Salique , ou les plus 
grands crimes n’étoient fujets qu’à des pei- 
nes pécuniaires , & des compolitions en ar- 
gent ; c’eft une même compofition pour les 
plagiaires que pour les homicides, & ceux 
qui ont crevé les yeux à leurs Concitoyens ; 
parce que perdre la vie & perdre fes enfants » 
c’eft la même chofe. Suivant la Jurifprudence 
des Arrêts , les plagiaires font condamnés 
aux galeres ou à la mort. 

Quelle étrange maniéré de défendre Mon- 
roulfeau ! On exagere l’énormité du crime 
dont on l’accufe , on rapporte les loix féve- 
res qîü condamnent ce délit ; on fait hardi- 
ment cette exagération, on cite ces loix fans 
craindre. Ce crime n’eft pas le crime de 
MonroulTeau. 

Avant que de l’acculèr de ce vol, eft-on 
certain que le vol ait été fait ? Jacques le. 
Moine, qu’on ne trouve point, n’a-t-il pas 

(a) Qui viventium fliorum miferandas infiigunt 
rtnùbus orbitatcs, 

' Tome /. F 
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pu périr par le feu, par l’eau, par le fèrP 
Combien de portes la mort n’a-t-elle point 
pour entrer dans le monde ? 

On fait bien cm’il y a des pauvres qui dé- 
robent des enfaw, au’ils les adoptent, afin 
Qu’on donne aux clameurs de toute une 
famille languiflante , ce qu’on refufbit aux 

Ê rieres d’une lèule perlbnne miférable. D’aiL- 
:urs la mifere des enfants toudie extrême- 
ment , parce qu’elle eft toujours innocente. 
Ces plagiaires difent, pour exculèr leurs lar- 
cins , qu’ils font bien contraints de dérober 
des entants, puifqu’ils font • contraints de 
s’eftropier, & de fe déchirer eux-mêmes, de 
rendre inutile la moitié de leur corps, pour 
trouver de quoi nourrir l’autre ; de fe con- 
tenter de vivre à demi, pour pouvoir vivre. 

Mais ici tout concourt à juftifier Mon- 
roufleau de ce crime. Les enfants que les • 
pauvres dérobent , font dans la plus tendre 
enfance , à trois ou quatre ans. Jacques le 
Moine en avoir dix loriqu’il s’ell évadé. Ou 
ce vol a été fait d’intelli^nce avec la mere, 
ou malgré elle. Dans le premier cas , elle 
auroit prévenu l’emprifonnement de Mon- 
roulfeau , en l’avertiflànt de ne pas venir à 
Vemon avec l’enfant au milieu de tous fes 
parents. Dans le fécond cas , die fe feroit 
plainte du vol , elle auroit réclamé l’enfant* 
Elle demeure dans le filence ; elle feit plus, 
elle le défàvoue. 

Elle feule pouvoir intenter cette aétion , 
& fon filence doit fermer la bouche à tout 
le monde. 
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Les anciens Interprétés du Droit ont a^té 
la quellion. Si Paâion que donne la Loi 
Fabla contre les Plagiaires , eft une aâion 
publique , ou fi elle n’eft recevable que dans 
la bouche de quelques particuliers ? 

La Loi fécondé au Code (a) , qui eft un 
Refcrit des Empereurs Dioclétien & Maxi- 
mien , dit que celui qui vend un homme libre , 
fachant qu’il eft libre, dl un plagiaire, parce • 
qu’il fupprime & qu’il recele fon état, & 
que le Juge du lieu où demeure le Vendeur, . 
en peut connoître. Mais elle ajoute qu’il 
faut que la plainte foit rendue par celui qui 
a droit de fe plaindre (^b). Joannesj ancien 
Gloflateur, conclut de cette Loi que ce n’eft 
pas une aétion publique , mais une adion 

E articuliere , qui étoit feulement recevable en 
i bouche du pere, de la mere & des freres. 
Azon eft d’un fentiment contraire à caufè 
de la Loi Pla^ii , qui eft la Loi treizième au 
Code CO» qui dit que l’aceufation du crime 
de plagiaire eft une aétion publique. (O 
Accurlè a fuivi l’opinion d’Azon , & il ré- 
pond à l’autre Loi , que les Empereurs y ont 
mis ces derniers mots , (0 ^ 

droit de fe plaindre, parce qu’il y avoit des 
perfonnes a qui les aceufations publiques n’é- 
toieni pas même permifes. A:æn & Accurlè 
en font demeurés là : leur fentiment à la vé- 
rité eft le meilleur ; mais ils pouvoient l’é- 

(a) Ubi de eriminihus agi oporteat. 

( i ) Judex ab eo auditur qui fuper hoc queri pottfi, 
(cfAd Ugtm Fabiam de rlagiariis. 

Cd~) Flagli criminis aceufatio publici eft judiciu 
( e } Çui fuper hoc queri gotejt, 

F ij 
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claircir davantage, en difant que les Empe- 
reurs , dans Peipece particulière fur laquelle 
ils prononçoient, avoient eu raifon d’y ajou- 
ter ces mots , (a) par celui qui a droit de ft 
plaindre , parce que par l’adrefle du Refcrit, 
il paroît qu’il eft pour une femme : elle eft 
appeUée dans le titre du Rçfcrit Nicea. Or 
il eft certain. en Droit, qu’une femme n’é- 
toit point partie capable pour intenter une 
aétion publique , fi elle n’étoit intéreffée par 
la qualité de Mere , ou par quelque autre 
motif qui la touchât particuliérement (6\ 
Voilà pour ce qui eft du crime qu’on appelle 
Plagiat : quand on a dérobé, quand on re- 
celé une perfonne, qui que ce foit peut 'être 
aceufateur. (c) 

Mais fi cet nomme libre , cet enfant qu’on 
dit avoir été dérobé , un ‘Particulier foutient 
qu’il eft fon fils, & qu’il déclare par-tout en 
le menant avec lui qu’il eft fon fils , qu’il en 
apporte même une preuve littérale ; fera-t-il 
obligé d’efluyer les acculàtions de tous ceux 
qui voudront lui foutenir le contraire ? La 
Loi dit que non. Pourquoi ? Parce que l’ac- 
tion ne regarde plus le crime du Plagiat. 
Elle devient une aétion particulière , qui re- 
garde l’intérêt des familles. 

Voici la décifion de la Loi 14 au Code (d). 
L^accujdtion du Plagiat cejje , Jî ceux qu^on 
aceufe d’avoir fupprimé des efclaves , des 

Qui fuper hoc queri potefi. 

Ch") Ni/l cum ad eam res pertinet. 

(c) Quilihtt de populo aeeufare potejl. 

\d') Ad legem Fabiam de Plagiariist Plagii criminis 
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enfants , affirment qu'ils font les leurs , & 
qu'ils l'affirment f non pour cacher leurs cri- 
mes , mais apportent de juftes raifons. La 
Ix)i Præfes au môme titre contient la môme 
dilpofition. 

Ce n’eft ^onc plus le crime du plagiat, 
c’eft une aftion pareille à celle que la Loi 
donne pour le crime de fiippofition de part. 

H ne faut pas confondre .ces deux crimes , 
parce que la maniéré de les pouriliivre eft en- 
tièrement différente. Tout le monde eft bien 
reçu à aceufer un Plagiaire Çà) : il n’en eft 
pas ainfi de la fuppofition de part , l’aérion 
n’en eft permilè qu’à certaines perfbnnes. 

Voici comme parle la Loi 30 au Digefte: 
Les peres & meres , fœurs ", ou ceux qui font 
intérejfés dans cette aceufation , la peuvent 
intenter ; (b} mais non pas indifféremment 
toute forte de perfonnes, comme s'il s' agijfoit 
d'une aafion publique. Ainfi, quoique ce cri- 
me foit compris fous le titre de la Loi Cor- 
nelie fur le faux , au Digefte dont l’aèrion eft 
publique , Cujas a remarqué dans fes Para- 
titles mr le même titre au Code , que le cri- 
me de fuppofition de part en eft excepté j 
qu’il n’eft pas expofé aux aétions publiques , 
à caufo de la qualité du crime qui regarde ‘ 
l’intérêt particulier de quelques familles. 



aceufatio cejfat , fi fuos fervos , vel libéras hi qui fup- 
prejfijfe dicuntur non commijfi velandi caufâ , fied ad hane 
quoniam jufta ducU ratione. 

(<i) Quilibet è populo. * 

(by Defiege Corneud de falfis , de partu fuppofito. Soit 
accuj'ant parentes , aut hi ad quos ta res pertintt t non 
quUibtt à populo ut puilicam ailionem infendat. 

F iij 
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n eft vrai que la diftinétion que fait le 
Droit Romain entre les aélions publiques & 
les actions particulières , n’eft point reçue 

Î iarmi nous. Mefîieurs les Gens du Roi , & 
eurs Subftituts fur les lieux, font parties non- 
feulement capables , mais néceflàires dans la 
pouriuite des crimes. Mais il eft vrai aufiî 
que les Arrêts ont toujours excepté certains 
crimes dont les Gens du Roi ne peuvent 
faire la recherche, s’ils ne font excités par 
une partie légitime. Par exemple, quand il 
eft queftion d’un adultéré, c’eft au mari feul 
à le plaindre , c’eft la caulè de là douleur ; la 
partie publique fèule de fon propre mouve- 
ment: n’y eft point recevable, quand il pa- 
roîtroit par l’information que l’incefte eft 
joint à l’adultere. Toutes les fois que des 
Officiers fubalternés le Ibnt ingérés de faire 
des pourlüites de cette qualité làns être pré- 
venus par la plainte du mari, la Cour les a 
déclaré bien intimés en leur nom , & les a 
rendus relponlàbles des dommages-intérêts 
des Parties. M. de Fourcroy rapporte un Ar- 
rêt de la Tournelle du premier Février 1647 , 
qui l’a jugé ainfi , dans une caulè où il plai- 
doit pour l’Appellant contre M. Bignon, 
alors Avocat de l’intimé. 

On doit porter le même jugement quand 
il s’agit de la luppofition d’un enfant (a). Le 
pere & la mere feiils , dit la Loi , peuvent in- 
tenter cette accufation : c’eft une aétion qui , 
tend à arracher un enfant d’une famille , pour 
le tranfplanter dans une autre : c’eft l’inté- 

(a) Soit accufant farehiis. 
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Tôt des deux familles , c’eft à ceux’qui com- 
pofent les deux familles , puifqu’ils y font 
intérelfés , à qui il ell permis feulement d’in- 
tenter ces fortes d’aétions , les autres n’y 
font recevables. , 

L’application eft aifée. La queftion ell de 
lavoir fi l’enfant dont il s’agit, eft. le fils de 
Monroufleau, ou 'de Jeanne Vacherot. Elle 
ne le reclame point. H foutient , il juftifie 
que cet 'enfant eft fon fils. Pourquoi lui faire 
un procès criminel ? Pourquoi l’emprifon- 
ner ? Pourquoi troubler là pauvreté? Pour- 
quoi troubler une femme affligée de la perte 
de fon fils ? La partie publique n’a aucun 
droit , ni aucune qualité. 

Qui ne lèroit indigné contre ces Officiers 

â ui ont lailTé trois ans Monroufleau gémir 
ans la prifon , tandis aue Jeanne V acherot , 
& les parents étoient dans le fîlence? 

L’exemple de Salomon eft ici une loi qu’il 
faut fuivre. Son jugement dans une pareille 
matière fit dire à tout fon Peuple que l’efprit 
de Dieu étoit en lui , parce qu’imitant Dieu , 
il eut la làgefle de pénétrer dans le cœur des 
deux meres, pour en découvrir les fenti- 
ments, & connoîue la vérité. Il prit le glai- 
ve, dont parle l’Écriture, ce glaive perçaj^^ 
julqu’à divifer l’efprit , il ouvrit le lèin ^ 
ces deux meres , il defcendit dans leurs con- 
Iciences , il y porta fon Tribunal ; làns s’ar- 
rêter à leurs paroles , il interrogea leurs fen- 
timents. 

H ne faut pas penfer que lorlque l’enfant 
eft conçu dans le fein de fa mere , ce fein foit 

F iv 
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le feiü lieu où on le puifie trouver. Lorlque 
la nature le forme dans le fein, l’amour dans 
le même inftant le produit dans le cœur : U 
eft fenfiblement dans le fein , il eft fpirituel- 
lement dans le cœur : dans le fein , elle anime 
fon enfant , elle le foutient, elle le nourrit ; 
dans le cœur de la mere , c’eft l’enfant qui 
l’anime, qui la foutient malgré là lângueur, 
qui nourrit fon efpérance. Le lèin de la mere 
eft le premier berceau de l’enfant , qu’il doit 
quitter après quelques mois ; le cœur eft là 
demeure perpétuelle , immuable. Il y a ce 
rapport entre le fein & le cœiu:, que l’enfant 
doit avoir été dans le lèin pour être dans le 
cœur ; & quand on ne lè trouve point dans 
le cœur, c’eft untémoi^age naturel & in- 
faillible , qu’il n’a jamais été dans le fein. 
Quand on dit que la nature trahit nos pen- 
fées , ce n’eft pas en effet qu’elle nous tra- 
hiffe , mais elle découvre nos trahifons. Le 
Bacon, grand Chancelier d’Angleterre dit , qu'oit 
cache fouvent la nature , qu'oit la furmonte 

Î mdquefols , mais qu'on ne V éteint jamais. Si * 
e Pauvre n’étoit pas le perede cet enfant, 
& fl Jeanne Vacherot en étoit la mere , ils 
aiuoient eu beau fedéguilèr; depuis plus de 
trois ans que ce procès dure, la vérité auroit 
0ru au travers de tous leurs déguilements. 

Arrêtons-nous aux préfomptions ordinai- 
res* & naturelles. Jeanne Vqpherot eft une 
mere qui ne s’eft point remariée depuis la 
mort de fon mari, elle aime dpnc lès enfants 
avec tendreffe; c’eft une mere qui les a per- 
dus dans un âge où ils ne lui pou voient don- 
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ner que du plaifir , elle aime donc fes enfants 
avec douleur. Et pourtant cette mere qui 
aime fes enfants , qui les aime tendrement , 
qui a tant de douleur de leur perte , en a 
trouvé un làns en être touchée , làns le vou- 
loir reconnoître. Cela eft-il croyable? Sont- 
ce là les fentiments d’ime mere ? 

Dans l’ancien Teftament , quand on dit à 
Jacob que fon fils étoit vivant, Ion elprit le 
ranima , dit l’Écriture Ça) , parce que Ibn 
ame empruntoit fa vie de celle de fon fils. 
Dans le nouveau Teftament , quand le pere 
de l’Enfant prodigue apperçut de loin fon 
fils qui retoumoit d’im long voyage, 014. il 
avoit dilfjpé tout Ibn bien dans fes débau- 
ches , il le reconnut auflj-tôt , lès entrailles 
furent émues, il ne fut plus le maître de lès 
fentiments , il courut à lui, il lè jetta à fon 
cou & l’embralTa. Q) 

Nous ne difpofons pas de notre cœur 
comme il nous plaît , fes mouvements ne re-' 
lèvent point de notre empire, il éclate mal- 
gré nous ; & des palTions fubites & impré- 
vues qui nous emportent où nous ne voulons 
point aller, nous forcent d’avouer que toua 
nos deflèins font inutiles contre les premiers 
efforts de la nature. 

Jeanne Vacherot qui vit une première fois 
à la Grève l’enfant qui eft l’objet du procès, 
& une fécondé fois dans l’Eglilè de Yernon, 

(a) Revixit fpiritus ejus, Genef. c. 45. v. 27. 

Càm adhuc longe effet , viiit ilium pattr ipfiusp 
& mijericordiâ motus , & accurrens cecidit fuper ççUum 
ejus ô* ofeulatus eft eum, Lnc. c. 15, v. 20. 



\ 
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auroit eu beau fe contrefaire, fi elle eût été 
mere ; elle auroit payé le tribut de fes lar- 
mes à la joie , ou à la douleur ; à la joie de 
revoir Ibn fils, à la douleur de le revoir dans 
un état fl miférable entre les mains d’un 
mendiant- La voix du fang, cette voix im- 
périeufè qui le. fait obéir quand elle parle, 
cette voix que les Jurifconfiiltes appeUent 
vis fanguinis , fe fèroit fait entendre au cœur 
de Jeanne Vacherot mal^ elle; on auroit 
vu fa tendrefle peinte fur fon vifàge. On veut 
qu’elle ait été infenfibie au plifc touchant & 
au plus trille de tous les fpedlacles ; n’eft-ce 
pas choquer toutes les re^es de la vraifem- 
blance? A-t-elle im fécond mari qui ait 
ufurpé fbn efprit, qui ait corrompu fbn cœur, 
qui y ait em^ifonné la fource de fon amour : 
ou plutôt, pour parler le langage des Loix, 
a-t-elle affligé les cendres & la mémoire de 
fon mari , par un fécond mariage.? Reflent- 
élle quelque paflion nouvelle, qui ait étouffé 
l’amour qu’elle a toujours eu pour fes en- 
fants? A-t-elle reçu d^eux quelque outrage , 
quelque injure qui ait mérité une fi grande 
averfion ? Il n’y a rien de tout cela : l’a-t-on 
feulement ofé fuppofër? Pourquoi donc ne 
veut-elle pas avouer cet enfafat ? Qui né voit 
que c’efl parce que ce n’eft pas fon fils , & 
qu’elle ne veut pas déshonorer fa famille par 
une adoption fi bafle & fi honteufe? 

D’ailleurs, lorfqu’on arrêta cet enfant, 
Monroufleau l’avoit en fà poflélfion. Quelle 
eft la réglé la plus commune St la plus ordi- 
naire en Droit? La caufe du poflefléur efl 
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toujours bonne , quand le demandeur ne 
juftifie point fon droit; à plus forte railbn, 
quand u n’y a point de demandeur légitime , 

& que nulle partie intéreflée ne reclame. • 
Dans les caulès de filiation il n’y eut jamais 
un argument plus puiflhnt pour la juftifier, 
que celui qui fè tire de la nourriture & de 
l’éducation que l’on a données à l’enfant. 

La nourriture eft une fécondé naiflànce ; 
quand les titres de la première font obfcurs , 
on les explique par la fécondé. C’eft ce que 
le Pauvre dans fon interrogatoire a bien- lu 
dire, lorfqu’on lui a demandé s’il étoit le 
pere de cet enfant : bien pere , a-t-il ré-* 

pondu, qui nourrit. 

Un fait important qui eft prouvé par l’in- 
formation, c’eft qu’en enlevant à Monrquf- 
feau fon fils , on ne l’arrêta point d’abord. 

Ce fut fa conftance à demander fon fils, qui 
ftit la caufe de fon emprifonnement. vSi la 
■fuite fait la honte des coupables , la fermeté 
fait la gloire des innocents : fi la fuite eft: un 
effet de la crainte qui eft inléparable du cri- 
me, la fermeté eft une marque du repos & 
de la tranquillité du cœur, qui eft larécom^ 
penfe de la vertu. 

Pourquoi donc Monroufleau n’a-t-il pas 
pris la fuite? parce que la confcience , qui eft 
le premier mobile de notre crainte & de notre 
aflurance , ne lui reprochoit rien qui l’obli- 
geât de fe dérober aux yeux de la Juftice. 

Voulez-vous encore une féconde railbn? 
c’eft que fon fils ne pouvoir pas fuir avec lui. 

On lui làiflbit la liberté en apparence, mais 
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on l’endiaînoit en retenant fon fils. Les Ju- 
rifconfultes difent que le fils eft une partie 
du corps du pere (a), comme il eft dit dans 
• la Loi (A) au livre XI du Code ; ou comme 
il eft dit aux Inftitutes (c) , de forte que le 
pere court plus de rifque quand la vie de fon 
fils eft expofée , que le fils même. 

n ne faut donc pas s’étonner fi Monrouf- 
feau a fuivi fon fils par-tout où on le traî- 
noit : ou il faut s’étonner lorfqu’une partie 
du corps étant entraînée, on voit le refte du 
corps emporté par le même mouvement. . 

Dans la prifon même, pour avoir fa li- 
berté , Monroufléau n’avoit qu’à dire que 
l’enfant n’étoit pas fon fils, qu’il l’avoit ren- 
contré dans le chemin-: il n’y avoit point de 
preuve du vol , cette déclaration fermoit la 
bouche aux Officiers les plus féveres , il étoit’ 
renvoyé abfous. La force de là tendrelTe pa- 
ternelle lui a fait foutenir toutes les rigueurs 
de la prifon ', & ne lui a pas permis de recou- 
vrer fa liberté par la perte de fon fils. Il n’a 
donné dans aucun des piégés que les Juges lui 
ont tendus. M. deFourcroy lait voirenfuite 
que la dénonciation de Jacques le Moine eft 
irrégulière , mendiée, faite après coup , an- 
tidatée, làns engagement, làns garantie. 

Il dit que lorlque l’enfant , dans Ibn inter- 
rogatoire, appella Jeanne Vacherot fa mere , 
il avoit été inftruit comme un perroquet : il 

(a") Pars quodammoio corpcris ejus, 

(i) Jcimus de Agricolis. 

(cS Ut penl per'fiUi corpus pater magis quant fiUus 
pericUtttur. 
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ne lui avoit point donné ce titre auparavant, 
lorlqu’il fut d’abord amené tumultueufement 
cliez elle. La vérité eft enfin fortie de fa bou- 
ch.e dans fon dernier interrogatoire à Paris, 
parce qu’il n’avoit pas devant fes yeux lès 
fédudteurs. 

M. de Fourcroy ne s’attache point à ré- 
futer les dépofitions des vingt-un témoins de 
l’information , il le repofè fur Meflîeurs les 
Gens du Roi ; il oppofe à la preuve littérale, 
la pofleffion de MonroulTeau. Il remarque 
qu’on a fait dépofer l’enfant, comme s’il eût 
eu une connoiflànce claire & diftinéte de ce 
qu’il auroit vu à l’âge de quatre ou cinq ans, 
s’il eût été Jacques le Moine. Quoiqu’il y 
eût un grand nombre de parents à Vemon, 
le Juge n’a oui que deux parentes : il faut 
que toute la parenté ait confpiré avec les 
Juges contre cet enfant, ou bien il faut que 
ce foit un enfant étranger qui ne tient point 
à cette parenté. La veuve Cretté , qui étoit 
parente , chez qui Jeanne Vacherot demeu- 
roit quand elle étoit à Vemon, n’a point re- 
connu l’enfant, & il ne l’a point reconnue; 
& elle a dit que Jacques le Moine étoit l’en- 
fant le plus chéri de- fa mere.- Qu’on nous 
dife comment l’on peut accorder cette dé- 
pofition avec la furieufe ayerfion que cette 
mere doit avoir pour cet enfant , fi elle ne 
veut pas le reconnoître ? Aucun des témoins 
qui ont reconnu l’enfant n’a (igné là dépdi- 
tion, k n’a été interpellé de figner. C’eft une 
nullité elTentielle. MonroulTeau eft interrogé 
une fécondé fois , U perfifte à foutenir que 
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l’enfant eft fon fils ; on lui met les fers aine 
pieds, il ne fe rétraéte point. M- de Four- 
croy le compare à Celètius , à qui Célàr 
commanda d’abdiquer l’un de lès trois en- 
fants : il répondit qu’on pouvoit les lui ra- 
vir tous trois , mais qu’il n’en abdiqueroit 
Jamais aucun. 

Trois interrogatoires conformes de Mon- 
roufleau font des preuves certaines de la vé- 
rité qu’il à dépofée. L’enfant a répondu à Pa- 
ris, lorfqu’on lui a demandé fi Jeanne Va- 
cherot étoit là mere , qu’il voudroit bien être 
fon enfant, mais qu’il ne l’eft pas. Ne voit- 
on pas clairement que le changement de Ju- 
ges a changé le langage de cet enfant En 
un mot, l’enfant parle à Paris , on le faifoit 
parler à Vemon , ou plutôt il n’a point par- 
lé ; on a écrit ce qu’il n’a point dit : il ré- 
pond ici qu’il s’appelle Louis Monrouflaau , 
il dit le nom propre de fon pere , de fa me- 
re, le décès de là mere à l’Hôtel-Dieu dei 
Tours , il rappelle les endroits où il a paflë. 
On lui demande s’il eft un gueux, il répond 
qu’il falloir bien qu’il le fut. Enfin , quelle 
eft là demiere réponlè , qui couronne tou- 
tes les autres , & qui feroit digne d’une nail^ 
lance plus heureufe? On lui demandé s’il 
veut toujours aller avec Jean MonrouflTeau 
mendier fa vie. D dit qu’il le falloir bien, 
puilque c’étoit fon pere;. qu’il ne vouloir 
pas renoncer fon pere. 

Seneque dam la première Controverfe de 
fon fécond Livre , a feit parler de même le fils 
4’un pauvre qui ne point quitter fon 
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pere , 'jpoiqu’un homme riche. le veuille 
ad(^terXfl_). J’aime mon pere, j’aime la pau- 
vreté , j’aime également l’iin & l’autre , parce 
que je fuis également accoutumé à l’un & . 
à l’autre. 

Joignez à cela l’avis fblemnel des parents 
au nombre de quarante 8z plus , qui ont dit 
unanimement que cet enfant n’étoit pas l’un 
des deux que k mere avoit perdus ; & on 
ne doutera point que la procédure de Ver- 
non ne foit l’ouvrage de la plus noire ca- 
lomnie. 

Ce n’eft pas encore toute la preuve. L’ainé 
des enfants évadés eft de retour, U a fait 
l’hiftoire de leur voyage , il rapporte le cer- 
tificat de la mort de fon frere : ^ut-il après ' 
cela relier dans les elprits le moindre doute? 

Toute k famille lait la joie que Jeanne ■ 
Vacherot a témoignée au retour de Ibn fils 
ainé ; en auroit-elle moins , fi celui qu’on 
lui repréfente étoit fon fils ? Pourquoi ne 
diroit*elle pas à fa famille : RéjouiJJ’e:(~vous 
avec moi , parce que j*ai trouvé ma brebis 
que yoi’ois perdue ÇbJ ? Pourquoi ne diroit* 
elle pas à Ion fik , qui eft de retour : Fotre 
frere étôit mort , U eft rejjufcité ; il étoit 
perdu , & il eft trouvé ? 

Je me fers, dit M. de Fourcroy, de ces 
paroles de l’Ecriture, d’autant plus volon- 



(a) Amo «qui paupertatem ae patrem , utriqut affuevi, 
(i) Congratulatpini mihi, quia inveni ovem meam qu« 

ptritrat. Luc. c. xv. v. 6. 

Frattr tuus hic mortuas crat & rtvixit , ptritrat & /a- 
vtatus ejl. Ibidemt y. 33 . 
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tiers qu’on voit dans les Regillresodu Paie- 
ment, qu’elles ièrvirent de texte, ifÿ a près 
de 300 ans , à un grand IVlagiftrat , qui étoit le 
Cardinal des Dormans, Chancelier de Fran- 
ce , quand il inftalla au Parlement Meflire 
Guillaume de Sens en la charge de Premier 
Préfident, au-lieu de Meflire Simon de Bu- 
cy, qui eft mort après avoir été employé 
dans les plus grandes négociations du Royau- 
me. RéjouiJJe^~vous avec moi , parce quej^ai 
trouvé ma brebis que j'avols perdue. Fotre 
frere étoit mort, il ejî rejjhfcité ; il étoit 
perdu , & il eJî trouvé. C’étoit faire l’éloge 
du nouveau Premier Préfident en peu de 
mots , c’étoit lui dire que la Cour retrouvoit 
en lui ce qu’elle avoit perdu , & que fa pro- 
motion donnoit autant de joie que la mort 
de fon PrédéceflTeur avoit caufé de douleur. 

Je n’en ferai point d’application , pourfiiit 
M. de Fourcroy ; tous ceux qui m’écoutent 
m’ont prévenu. H vouloir parler de M. de 
Lamoignon préfent, quiremplaçoit nouvel- 
lement M. de Pompone, Premier Préfident. 
Je n’avois garde, dit-il en s’adreflant à M. de 
Lamoignon , d’oublier cette réflexion , je 
luis trop (ènfible au grand avanta^ que j’ai 
de vous avoir , Monfieur , pour Préfident 
dans le jugement d’une affaire dont vous avez 
une connoiffance particulière , puifque vous 
en avez été Rapporteur au Confeil. 

M. de Fourcroy vient enfuite au moyen 
de la prife à partie des Juges. L’intimation, 
dit-il , étoit néceffaire, puifque nous n’avons 
qu’eux pour parties , & que le Dénonciateur 

- qu’on 
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qu’on nous indique eft infolvable. Suivant 
les maximes , quand le BUkureur du Roi 
néglige de faire donner caution à un Dé- 
nonciateur , il eft garant dans ion propre & 
privé nom des domm^es-intérêts. 

n eft vrai que l’Ordonnance permet aux 
Juges de pourfuivre le crime , loriqu’il n’y 
a ni Dénonciateur ni Partie civile ; mais 
voici la diftinétion que la Cour a toujours 
faite : c’eft lorlqu’il y a un corps de délit , 
& qu’il eft certain que le crime a été com- 
mis. Mais à l’égard des crimes qui font dans 
le doute, & lorlque les parties intéreffées de- 
meurent dans le filence, la Cour n’a jamais 
approuvé la diligence trop curieufe & trop 
aftcdée des Officiers iubalternes. 

L’ardeur des Juges ici ne doit-elle pas être 
fufpeéte? Perfonne n’avance les fraix, & ja- 
mais procédure ne fut pourfuivie avec plus 
de vivacité. Meffire Louis Mordant a en- 
tendu vingt-un témoins, il a fait fiibir deux 
interrogatoires à Monroufleau , un à Jeanne 
• Vacherot ; il a mené l’enfant par la Ville, 
de maifon en maifon , il l’a mené à la Ferme 
de Boilgerôme ; il a dreflé de grands proc^- 
verbaux, tout cela gratuitement. On s’écrie- 
roit^ quelzele épuré, queldéfintéreflementl 
fl oh ne voyoit pas clairement qu’il a fervi 
l’intérêt de là paffion. 

• Cela eft fi évident , qu’il ne peut pas trou- 
ver dans (à charge de quoi exculèr ion ac- 
tion , ni attribuer à la nécelTité de Ibn devoir 
l’ouvrage de fon animofité. Comment feroit- 
il paflêr pour une pourfuite innocente la plus 
Tome J. G 
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•horrible calomnie, pour une fimple procé- 
dure la plus vi%nte peifécution , pour une 
fonction ordinaire de la Juftice le plus grand 
de tous les crimes ? Tout cela s’applique auflî 
au Procureur du Roi , qui eft l’ame de cette 
procédure injufte. 

M. de Fourcroy demanda que l’empri- 
fonnement de Jean Monroufleau fût déclaré 
injurieux & tortionaire , l’écrou rayé & bilfé 
& que Louis Monrouifeau fon fils lui fût ren- 
du ; que M^- Louis Mordant , & M®. Claude 
I^uis, Procureur du Roi, fufl'ent déclarés 

bien pris à partie, qu’ils fuflènt condamnés 

folidairement à tous les dommages-intérêts 
de Monroufleau, tels qu’il plaira à la Cour, 
& à tous les dépens. 

Avocat, parle pour le Lieute- 
pourie J^^t:-Général , & M^- Robert Avocat pour 
Juge de l’Enfant; mais comme leurs plaidoyers ne 
Veraon. font pas du prix de ceux que je viens d’ex- 
traire, i’en ferai un précis fuccint, parce 
que je dois fonger à plaire au Leéteur, & je 
courrois rifque de ne point atteindre ce but , 
fi je rapportois (ans difcernement tout ce qui 
put faire plaifir alors dans l’ardeur de la cu- 
riofité & le charme de la nouveauté. 

M®’ Billain dit d’abord , que pour l’hon- 
neur de la Juftice , le Ciel fixité des caufes 
extraordinaires, ou éclate la raifbn Ibuve- 
raine des Juges dans leurs jugements. C’efb 
la-delfusqueM®- Mordant, qui cft innocent, 
fonde fon efpérance , & il fera voir qu’il 
n’exerce ni haine ni vengeance dans les fonc- 
tions de fa charge, en montrant que dans fa 
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. propre défenfe il n’a ni relTentiment , ni paf* 
fion. Qn verra dans lui la vertu d’un 
trat qui pardonne , & non l’animofité dHm 
homme qui fe venge ; & fi i*on a eu aflèz de 
malice pour le rendre partie , il aura allez de 
fermeté pour ne faire paroître que les fenti- 
ments d’un Juge. 

M«* Louis Mordant n’eft Lieutenant-Gé- 
néral à Veraon que depuis quatre ans ; il elt 
né à Gilbrs , où demeurent tous lès parents ; 
il ell fils d’un Avocat célébré par là probité 
& fon intelligence , il a acquis l’eftime uni- 
verfelle. On n’a entendu jufqu’ici que des 
parties qui fe font expliquéesTelon leurs in- 
térêts, on va entendre un Juge qui parlera 
le langage de fa confcience. 

D raconte enfuite le fait de la maniéré la 
plus avantageufe pour lui , 8c il prétend que 
le jugement du peuple a précédé le fien , & 
qu’après que plufieurs perfonnes ont bien 
examiné le Jeune Mendiant , il s’eft élevé 
tout d’un coup une voix comme du centre 
de la terre (a), qui a crié , le Mendiant eft 
un faux pere , & leanrie V acherot eft la mere 
de l’enfant Ibus m forme d’une marâtre. 

Le Juge chez qui le Peuple mena le Pau- 
vre avec l’enfant , .fut le Lieutenant j»îti- 
culier, coufm-germain du défont niari de 
Jeanne Y acherot, qui frappé de l’impofture , 
ne put s’empêcher d’envoyer le Mendiant 
en prifon , tandis qu’on mit en dépôt l’en- 
fant à l’Hôpital. Ici le Lieutenant-Général 
ii’a point de part. Qui a aceufé le Mendiant? 

(a) Veritas de terrâ orta efi. Pfal. 84 > v- 12 . > 

G ij 
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C’eft le Peuple. Qui l’a envoyé en prîlbn? 
C’eft le Lieutenant-Particulier. C’eft la voix 
du Ciel, puifque c’eft la voix du Peuple; 
c’eft la voix de la nature , puifque c’eft celle 
d’un proche parent qui a condamné le Men- 
diant. On va voir l’enfant à l’Hôpital, il re- 
connoît plulieurs perfonnes, il en eft recon- 
nu , il eft le fujet de l’entretien de tout le 
monde, qui déplore fon fort. Les plus zélés 
implorent la Juftice. Il femble que cet enfant 
foit devenu l’enfant de tout le monde , de- 
puis qu’il a ceflé d’être celui de là mere ; il 
femble que la Patrie l’ait adopté, depuis que 
là mere l’a défavoué; il femble que la nature 
& le Public faflent les funérailles de ce jeune 
innocent , qu’une mere impitoyable con- 
damne à une mendicité perpétuelle, mille 
fois plus dure & plus affreufe que la mort mê- 
me. Il lèmble que Dieu lui-même ait peint 
fur les vifages une horreur eflrayante de ce 
crime. Toutes les meres fentent leurs entrail- 
les émues au récit & à la vue d’un fpeéla- 
cle fi étrange; tous les peres frémilTent, & 
craignent qu’après leur mort il n’arrive de 
femblables défaftres dans leurs familles : cette 
m^e frayeur eft contagieufe aux enfants. 

Dans le temps que cette marâtre oublie fon 
fils , la Providence vérifie fon oracle (à) : Une 
mere peut-elle oublier fon enfant , jufqu’à ne 
pas s*attendrir fur le fruit de fes entrailles 7 
fi elle pouvoir l'oublier , je nel'oublierois pas. 



(a) Numquid ohlivifci pottfi muUer infantcm fuum ut 
A* •’ / oblita fuerit, ego tamen non 

cblmjçar* Ifai. C. xlix. v. 15. 
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Elle llifcite à Jacques le Moine un proche 
parent qui fe- rendit dénonciateur. Men- 

diant eft interrogé : jamais le Protée de la 
Fable n’a changé fi Ibuvent de forme qu’il a 
changé de difcours ; il ne lait pas fon nom , 
il ignore fon âge , il détruit la vérité de fon 
mariage, il a oublié le nombre &,le nom de 
fes enfants , il n’a pas fitôt dit un fait qu’il 
le rétraéte. Enfin il a perdu l’ulàge de la 
mémoire & de la railbn. 

On procédé à une information où l’on 
entend les parents, les hôtes, les amis, les 
voifins , les Chirurmens , les Servantes de 
Jeanne Vacherot, t&ioins les plus naturels 
que l’on pût çhoifir en cette occafion. „ 
X^u’on n’impute pas ce qu’on va dire à 
la paflion , mais à la religion d’un Officier 
qui rend compte à fes Su^rieurs de fa con- 
duite , qui défend fon honneur pour le la- 
ver de nnfamie dont on l’a couvert 
Ces vintt-un témoins qu’on ne peut pas 
dire avoir été (uborpés, ontfuppofô un faux; 
enfant à Jeanne Vacherot, ou elle en déla- 
voue un véritable ; ou ils ont perdu l’hon- 
neur, la probité, ou elle a perdu tous les* 
fentiments de l’humanité. ' * t 

Anne Pourvendire, Servante de cette 
marâtre, dit qu’elle a élevé cet enfant pen- 
dant trois ans ; elle dépofe que fa maîcrefle 
lui a impofé filence lorfqu’elle lui a voulu 
parier de cet enfant Em-ce là le caraélere 
d’une mere dont l’enfant eft abfènt , qui fô 
. l’approche par la force de fon imagination, 

qui s’en fait un fantôme lorfqu’ellc n’en 

• • • 
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poflede pas le corps , qui en parle éternelle- 
ment , & qui aime qu’on lui en parle ? 

Marie Queron , Servante de la veuve 
Cretté , chez qui Jeanne Vacherot a logé di- 
verfes fois pendant fept ou huit ans., & où 
cet enfimt a demeuré avec là mere, le re- 
connoît à fes cheveux , à Tes yeux , à fon vilà- 
ge, à là voix. Elle rapporte plufieurs circons- 
tances qui manifeftent évidemment la vérité. 

Colette Bonami , Bourgeoife de Vemon,' 

' le reconnoît pour Jacques le Moine, fur le 
péril de Ibn ame. 

Marie Quefnet, & les cinquième & fixie- 
me témoins, tiennent le même langage. 

François Varlot, Tailleur, qui lui a fait 
une jaquette , le reconnoît aufll. 

Catherine Flimbert & Madeleine Coutu- 
rier proches parentes , & Anne Joubert al- 
liée ; Guillaume Aubert, Chirumien, qui re- 
.connoît la cicatrice d’une bleflure de l’en- 
fant qu il a panfô, & Robert, dépolent tous 
que cet enfant eft Jacques le Moine. Com- 
ment a-t-on olé dire qu’on n’avoit point 
entendu les parents? Malgré toutes ces dépo- 
rtions fi précilès , M. Mordant aime mieux 
clouter de la foi de ces témoins , que de 
^^^^^^^^tiité de la mere ; accompa- 
gné de ibn Greffier, pour éclaircir ià reli- 
gion ’ il tranlporte avec l’enfant dans la 
maifon ou la mere logeoit , il voit que tout 
y eft familier à l’erffant, auifi-bien qu’à Bois- 
gerôme, où ce Juge iè rendit aulfi : l’enfant 
lait le chemin , la carte du Pays , il recon- 
noit la Ferme & le Fermier, dont il eft aulfi 
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reconnu. H diftingue le Vicaire, le Sei- 
gneur de Boisgerôme ; & cinq habitans du 
Heu le reconnoiflent. Voilà un enfant re- 
connu par le Curé qui l’a baptifé , par les 
Servantes qui l’ont élevé, par le Tailleur qui 
l’a habillé , par le Chirurgien qui l’a panfô ; 
la cicatrice confirme le témôignage : il eft re- 
connu par les enfants qui l’ont fréquenté ^ 
par les voifms, parles Fermiers de fa mere, 
en un mot par toute la Ville , & par le Vil- 
lage où il a été en nourrice. 

Peut-on blâmer après cela le Juge d’avoir 
adjugé à l’enfant une provifion , & d’avoir 
ordonné que le Procès du Mendiant lèroit 
achevé ? il faut obfèrver qu’il n’a pas jugé 
fèul , mais qu’il a été aflîfté de fept Juges. 
Suivant l’ufàge de Normandie , on ne peut 
pas prendre a partie un Juge qui .a jugé avec 
fept perfonnes du même Tribunal. 

Si l’enfant a dit dans l’interrogatoire qu’il 
a fubi à Paris , qu’il fils de Monroufleau , 
c’eft qu’il a été fâgné par les careffes & les 
menaces de Déjowr, Huifiier de la Chaîne, 
qui l’a conduit depuis Vernon jufqu’à Pa- 
ris. Cet Huifiier eft proche parent de Jeanne 
Vacherot. D’ailleurs l’enfant, pendant plus 
de trois ans qu’il à vécu avec le Mendiant , 
en a pris toutes les im^eflitma. ' 

Ce qui eft de plus étrange , c’eft qu’un 
Mendiant, accufé d’avoir volé un enfant, a 
l’infülence d’acculèr fon Juge de lui avoir dé- 
robé le fien ; une mere accufée d’avoir abam 
donné fon véritable fils , a l’audace d’accufer 
ion Juge de lui en fuppofer un faux. Quel eft 

G iv 
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le crime de ce Juge ? Tout un Peuple crie que 
l’enfant appartient à Jeanne Vacherot, elle 
dénie qu’elle en (bit la mere : au milieu de 
cette contrariété, que doit faire le Juge? 

S’il veut laifler l’enfant au Mendiant, le 
Peuple s’y oppofe : s’il le donne à Jeanne 
Vacherot, eue foutient que c’eft un enfant 
qu’on lui fuppofe ; fi l’on dit à l’enfant que 
le Mendiant ^ fon pere, il le défavoue. Où 
le Juge doit-il chercher de la lumière pour 
percer ces ténèbres , comment trouver la 
• vérité? 

Cet enfant eft avoué par là Patrie , com- 
me fon Citoyen , & comme fils de Jeanne 
Vacherot : il eft défavoué par fa merci Qui 
croira-t-on? ou la Patrie, dont le langage 
ne peut être fufpeél; ou Jeanne Vacherot, 
dont la langue eft animée par l’intérêt ? 

Dans cette fituation , que pouvoit faire de 
mieux le Juge, que d’ordonner qu’il fût in- 
formé? C’en; ce qu’il a fait, & on le prend 
,à partie. 

H devoit, dit-on, fè défier des clameurs 
d’un Peuple tumultueux , dont les faillies , 
la paflion , les emportements lui tiennent 
lieu de raifon. 

C’eft un Peuple qui parle par l’inftinét'de 
• 5. Pier- la nature , & un Pere ae l’E^ife * a dit que 
re Ckry notUTt & la vérité révéloient leurs fe- 
JO rrers dans les carrefours publics. Ça} 

Ce n’eft pas le Peuple qui aceufe ime ma- 
.râtre , c’dl la nature. Si elle recommande 

In ptauis, & in triviit ftium hahtt veritas (f na- 
tura f<crctum% 
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les enfants aux meres , le Ciel recommande 
les Orphelins aux Magiftets. Ce font eux 
qui leur donnent l’être civil , comme leurs 
meres leur ont donné l’être naturel; & ils 
doivent les protéger lorfque leurs meres les 
abandonnent On fait donc un crime au 
lieutenant-Général de Vernon , pour avoir 
obéi à (bn devoir, qui lui diétoit d’ordon- 
ner une information. 

Que l’Accufé dife quele crime qu’on lui 
impute eft incroyable dans une mere. Tous 
les mnds crimes font incroyables , parce 
qu’Us n’ont ni raifon, ni prétexte dans la 
nature , & dans la morale ; fèront-ils im- 
punis à caulè de cela? Combien d’exemples * 
de ces crimes qui çaroilTent impoffibles , 
l’Hiftoire ne nous oôre-t-elle pas? D’ail- 
leurs y a-t-il quelque crime impolTible à un 
cœur corrompu? y a-t-il quelque cœur qui 
foit à l’abri de la corruption , dès qu’il n’eft 
pas à l’abri palTions? La Loi ne parle- 
t-elle pas de ces peres Çc de ces meres qui 
■ ont été aflèz inhumains pour détruite leur 
propre fang ? a-t 

N’a-t-on pas reconnu que l’enfant a les 
mêmes traits <me Jacques le Moine ? Ne 
voit-on pas cm’il a l’air, le port & les traits 
de là mere? Cet enfant n’eft donc pas une 
idole de l’impofture : il femble que la na- 
ture prévoyante ait voulu former cet enfant 
fëmblable a là mere, pour la confondre par- 
là lorlqu’eUe le défàvoueroit. i 

Maligne circa faim infertntes judicium, L, 4 . ff, de 
iaojffic. te/l4itu 
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Ce frere qui le défavoue, doit-il être écou- 
té? c’eft fon intérêt qui Tanime. Ne femble- 
t-il pas que cette mere , après qu’on a inftruit 
ce Vrocès , ait fait revenir ce fils égaré , com- 
me un Dieu qui defcend dans une machine 
pour faire le dénouement de la piece ? 

Qu’on ne nous oppolè point ici la dévo- 
tion de Jeanne Vacherot : rien ne reflem- 
ble mieux à la dévotion que l’hypocrifie ; 
fie ainfi l’on a pu fe méprendre. 

Dans cette Caufe on ne fe contente pas 
de corrompre les fentiments de la nature , 
on corrompt encore l’elprit desDoix. L’on 
a voulu perfuader que le vol d’un enfant 
n’étoit pas fujet à ime aétion publique. On 
parle contre la difpofition formelle de la 
Loi 13 au Code Ça) : L& plagiat eji un cri- 
me dont yaceufation eft une aalion publique; 
aux Inftitutes , on met cette Loi entre celles 
qui font pourfuivies par l’aétion publique. 
Que fignifient ces mots -là. Jugements pu- 
blics? Que les pere, mere, parents fit étran- 
gers péuvent intenter cette aélion : les Juge- 
ments publics prennent ce nom, parce que 
le droit de les pourfuivre eft ouvert à tout 
le monde, fit la même failbn eft rapportée 
aux Inftitutes. Quel eft le dépofitaire de l’in- 
térêt public? C’eft le Prince. Qui eft l’organe 
du Prince? C’eft le Magiftrat qui a la dignité 

P lagii criminis aceufatio puhlici judicii. Ad Ug, 
F abi. de piagii inter publua judicia , lex Fabia de plagia^ 
riis : Puhliea ergo judicia indè nomen trahunt , quod par- 
tent hominibus. L. quamvis , c. ad. le^em Jul, de adul.Pu- 
bliea. judicia diBa funt ouod cuivit e populo exccutio eo- 
Tum plerum^ue datur, Injütut, de public, judic. 
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de fon Procureur ; c’eft donc lui qui int^te 
l’a6tion publique. La diligence des MagüP- 
trats a toujours pourfiiivi le crime dont il 
s’agit, & la fainteté des mariages a toujours 
été intérefiee à le punir ; & fi le Public n’é-' 
toit pas admis à s’élever contre une mere 
qui défavoue fon enfant, ce feroit parce que . 
ce crime eft un monftre, qu’il faudroit plu- 
tôt étouffer que de le faire connoître. 

Afin d’affi^nchir ce crime de l’aétion pu- * 
- blique , on a dit, qu’il falloit envifàger l’ac- 
culàtion , comme fi elle avoit pour objet 
ime fuppofition de part, qui n’eft pas fujette 
à l’aâion publique , & qui ne peut être pour- 
fuivie que par les parents. Alais y a-t-on 
bien penfé ? Jeanne Vacherot, qu’on accu- 
fe , ne fè fuppofe pas un enfant , puifqu’elle 
veut fupprimer le fien. 

Pour donner une couleur à la prifè à par- 
tie , on a dit que les Officiers de Vemon ont 
agi par vengeance, parce que Jeanne Va- 
chcrot a retufé de leur vendre fon bien: 
Comment devoient-ils poflèder ce bien ? en 
commun , ou le partager entre eux ? Y a-t-il 
eu quelque projet de Contrat? En vérité, 
on ne pouvoit rien avanœr de plus ridicule. 

H faut, pour déclara* un Juge bien intimé, 
avoir des preuves invincibles de corruption ; 
& ici l’on n’a pas même la preuve la plus fri- 
vole. Sept Juges ont rendu un jugement dont 
on fè plaint , & l’on n’en intime qu’un fèul. 

Une marâtre , un mendiant infâme, veu- 
' lent qu’on he croie point vingt-un témoins 
qui les condamnent J & ik veulent condam- 
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leur Juge làns preuve. Coupables envers 
la nature, ils le font encore envers la Jufti- 
ce. La loi du fang crie contre leur inhuma- 
nité , & les loix crient vengeance contre leur . 
calomnie, 

L’Avocat demanda dans lès conclurions , 

^ que la Cour déclarât que le J^e avoit été 

* follement intimé , & que fes Parties fuflènt 
condamnées à fes dommages-intérêts & aux 

• dépens. 

Je ne vois point que le Procureur du Roi 
de Vernon ait eu un Défenlèur : il aura cru 
làns doute que le Lieutenant-Général en lè 
défendant , le défendroit aulTi , & il s’en fera 
tenu là. 

plaidoyer Meflire Robert qui parla pour l’enfant , 
^ri’en- racontant le fait de là caufe, dit que 
Monroulfeau , qu’il accule d’avoir volé l’en- 
fônt , eft un de ces vagabonds açcablés par 
la pauvreté, qui n’ont pas aflèz de courage 
pour la vaincre par leur travail , qui fe font 
de leur oilîveté un métier utile , qui ont 
trouvé le lecret de vivre de leurs blelTures 
& de leurs maladies. Ds ne s’étudient qu’à 
donner de la difformité à leurs miferes , & 
le Ibeétacle le plus hideux de leur infortune 
eft le fonds qui leur produit le plus riche re- 
venu. Ce font des objets qui n’impriment 
que de l’horreur , mais leurs vices en don- 
nent bien davan^e. Ce font des viétimes 
dévouées aux crimes. Ils s’imaginent que 
l’exemption des Loix eft un privilège de 
leur état : l’habitude qu’ils ont formée avec 
les larmes , la douleur êc les gémiftèmchts 
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lés rend cruels & impitoyables : les déré^e- 
ments n’ont point de bornes , parce que la’ 
pudeur qui les pourroit retenir eft la pre- 
mière vertu dont ils fe dépouillent. Tel eft 
Monroulîéau , qui , ayant vécu avec une 
femme fans être marié , a cru qu’il ne lui 
étoit pas défendu de fè fuppolèr im enfant. 

L’Avocat dépeint Jeanne Vacherot com- 
me une femme qui n’eft pas fenfible à la 
joie de retrouver fon enfant, parce qu’elle 
n’a pas été fenfible à la trifteffe de le perdre. 
L’information qu’elle a fait faire au bout de 
huit mois , eft une légère formalité de Jufti- 
ce , qui ne fert qu’à faire voir qu’elle a été 
tout ce temps-là làns fe fouvenir de la perte 
de fes enfants. 

D attaque enfuite les titres de la paternité 
du mendiant ; il dit que le Certificat qu’il 
produit ne peut pas tenir lieu d’un Afte de 
célébration de fon mariage. Un pauvre a les 
mêmes preuves de fon mariage qu’un riche, 
puifque c’eft le même Sacrement & les mê- 
mes cérémonies , & que le Regiftre du Curé 
d’Arras doit être auffi-bien chargé du ma- 
riage de Monroufleau & de Jeanne le Blond , 
que de celui d’une Comtèfle d’Artois qui 
épouferoit un defcendant de S. Louis. H re- 
leve enfuite toutes les variations où le Men- 
diant eft tombé dans fon interrogatoire ; de 
tout cela il conclut que le Mendiant n’eft 
point le pere de l’enfant. 

H veut prouver enfuite que Jeaime Ya- 
cherot en eft la mere , par la reconnoiflance 
de l’enfant , que la force di; fang entraîne 



Digitized by Googli 



iio Histoire 

dans la prélènce du Magiftrat aux pieds dtf 
fa mere. Son vifage, Tes yeux, fes paroles, 
Ibn cœur dilènt qu’il eft fon l’appelle 
là mere. Ce doux nom a une vertu fecrete , 
qui perfuade le cœur , mais il ne trouve 
pourtant dans fa mere qu’un cœur de glace, 
elle’ eft infènfible à fes carefles, elle eft fourde 
à la voix de la nature. 

H fait valoir enfuite les reconnoilfanca . 
que fait l’enfant des perlbnnes qu’il a vues , 

& des lieux où il a été , lorfqu’il étoit chez 
fa mere : tous fts mouvements, fes faillies, 
fes rencontres , fes exclamations à ces objets 
domeftiques qui fe préfentent à fes yeux , 
furpalfent toutes les preuves, tous les té- 
moignages publics qui pourroient établir là 
filiation. ^ ' 

Il prétend tirer de grands avantages dû 
témoignage du Chirurgien qui a panle l’en- 
fant d’une bleflure , & qui' l’a reconnu à la 
cicatrice de ia plaie. Vainement Jeanne Ya- 
cherot a- intimé le Chirurgien , croit-elle 
qu’elle a par cette intimation efiàcé la cica- * 
trice qui dépolè contre elle? N’eft-ce pas là 
un témoin muet qui lui ferme la bouche? 

Pour montrer que Jacques le Moine n’eft 
point mort, il attaque les deux Certificats 
qui attellent cette mort. Ceux qui ont figné 
cet Adte ne connoiffoient pas J acques le Moi- 
ne -, ils peuvent bien dépolêr qu’il eft mort un 
enfant, mais ils ne lavent pas fi cet enfant eft 
Jacques le Moine. Ces Certificats font fous 
fting privé, l’un eft fans date, dans l’au- 
tre elle y a été laiffée en blanc & ajoutée 
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après coup. D’ailleurs ils fe contrarient, 
l’un dit que Jacques le Moine a été entené 
dans l’F^life , l’autre dans le Cimetiere. 
Voilà donc la faulTeté évidente. Dira-t-on 
que Dieu a voulu que la vérité s’y découvrît 
GU moins à demi ^ On répond que Dieu n’a 
jamais fait à demi' ni la vertu, ni la vérité, 
ni les miracles. Ainfi de telles apparences 
font les ouvrages du menfonge. 

Y a-t-il un fort plus trille que celui de 
cet enfant? Toute la nature l’abandonne, là 
mere ne le veut point reconnoître , Ibn frere 
lui déclare la guerre , fon ravilTeur cache fa 
cruauté fous l’apparence d’un pere. Le voilà 
réduit à la plus fordide condition ; ilell dé- 
voué pour être l’inllrument des fourberies 
de Monroufleair, l’organe de fes lardns , le 
compagnon de là mifere, le complice de fës 
crimes, le fuccelîfeur de fon i«ominie. 

- Dans cet état déploable , fon unique ref- 
fourcc eft de recourir au Pere commun de 
toutes les créatures , de lui adrelîer la 
priere où il veut que nous le nommions neu- 
tre Pere , afin qu’il rallume dans le cœur de 
fa mere la tendreflfe^ui y eft éteinte , & qu’il 
ne foit point obligé de recourir à un autre 
Tribunal que celui de la nature, & à un au- 
tre Siégé qu’à celui de la raifon. S’il ne peut 
être exaucé de cetta façon , il demande que 
fes juges y comme autant de Salomons, ayant 
pénétré La vérité, ne Ibulfrent pas que l’a- 
veuglement d’une mere, la violence d’un ra- 
vilfeur, l’avarice.d’un fiere triomphent in- 
jullement de l’émt de là nailfance qu’on lui 
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difpute, de la condition de fa fortune qii^on. 
lui ravit, & de la foibleflè de Ibn âge dont 
on abufè. 

L’Avocat demanda dans lès conclufions 
que l’enfant fût déclaré fils légitime du fieur 
le Moine & de Jeanne V acherot , que la pro- 
cédure du Juge de Vemon fût confirmée, 
& que le I^ocès fût fait & parfait à Mtm- 
rouffeau fon ravifleur. 

Nous avons vu les Avocats dans leurs ■ 
Plaidoyers travailler à nous perfuader que 
. leur caufe eft jufte : les efforts qu’ils ont faits 
pour nous attirer vers eux, n’ont fervi qu’à 
nous rendre incertaina» Mais M. Bignon, 
Avocat-Général, qui a parlé dans cette 
caufe célébré, & qui étoit par fa chaire & 
Ibn caradere encore plus Magillrat qu’ Avo- 
cat, après avoir mis dans la balance tous les 
moyens des ^pitiés, fixe nos doutes, nos in- 
certitudes , par le parti auquel il fe déter- 
mina , ainfi qu’il fixa l’Arrêt qui fut rendu. 

H fit d’abord un tableau fort vif de cette 
caufe : je le renfermerai dans un petit efpa- 
ce , afin qu’il faffe encore un plus ^and éfièt. 

Le fuiet de ce Procès , dit M. Bignon , eft 
lèmblable à une fiétion ingénieufe : la fur- 
prifè que caufènt la nouveauté, le mélange 
de l’intrigue, l’oppofition des perfonnages, 
les mouvements des grandes prions, la. va- 
riété des faces différentes, l’incertitude & 
l’attente de l’événement , l’admiration que 
produit la fingularité de l’affaire ^ tout fe ren- 
contre ici avantageufèment. 

Les fiétions plaifent, lorfqu’ellesp^oilTent 

fous 
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(bus l’image de la vérité ; au-lieu qu’ici cette 
affaire attire l’attention, parce qu’elle a le 
merveilleux d’une fable inventée. L’amour , 
la haine , la cupidité qui gouvernent le 
monde , & qui font les ^ands mobiles des 
Pièces de Théâtre , régnent dans le lüjet de 
cette caufe. Mais on ne fait à laquelle de 
ces pafllons attribuer les effets extraordinai- 
res que nous voyons. Eft-ce l’amour que le’ 
Mendiant a pour fbn enfant , qui lui fait 
fouffrir la prifon , plutôt que de confèntir à 
la perte de l’enfant , l’unique bien qui lui 
refte? Eft-ce l’artifice d’une ame vénale qui 
lui fait emprunter le përfbnnage d’un pere? 
Eft-ce l’amour d’une bonne mere pour la 
fantille , qui fait rejetter à Jeanne Yacherot 
un enfant étranger qui la charge & qui la 
déshonore ? Eft-ce la haine invincible d’un 
cœur plein de dureté contre fon propre fang , 
qui lui fait étouffer les mouvements de la 
nature? Fit-ce l’amour de la Juftice, qui a 
excité les Juges de Vernon à la recherche 
d’une vérité fi importante? Eft-ce une ani- 
mofité fècrete, fortifiée par un motif d’inté- 
rêt , qui leur a fuggéré le deflein de forger 
une noire calomnie ? 

Au milieu de ces divers mouvements nous 
trouvons un enfant incertain de fon état & 
■ de fa nai fiance, qui ne fachant encore qui 
font fes parents , lès perfécuteurs , ne lait 
auffi ceux qu’il doit aimer , ou haïr. 

Dans les Pièces de Théâtre, lorfque l’in- 
trigue eft mêlée, on introduit un perfonnage 
qui éclaircit le fujet, St qui dénoue l’intri- 

Tome /. H 
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giie : ici ce frere égaré qui fe préfente, nous 
lailié dans robfcurité par fà relation dou-^ 
teufe. Eft-il l’organe de la paflion de la me- 
re ? Ou rend-il un témoignage d’une vérité 
naïve & d’une amitié fmcere ? 

' Après tout , que la curiofité ne confonde 

point cette caufe avec des pièces inventées, 
qui ont pour objet le plaifir & le divertifle- 
mcnt. Cette affaire eft féricufe & véritable , 
elle ne paroît fur le Tribunal aumifte de la * 
Tuftice , que pour recevoir une décifion fb- 
lemnelle qui ferv'e de loi à une famille , &c 
d’un grand exemple à la poftérité. 

Attachons-nous donc à connoître la vé- 
rité , qui nous doit fervir de flambeau dans 
la route obfcure,où nous marchons. 

Cet enfant n’eft pas un nouveau-né qui n’a 
pt)int de langue pour s’exprimer, ni de con- 
noiflance pour difcemer ia mere , comme ce- 
lui qui fervit de matière à ce fameux Juge- 
ipfum ment de l’Écriture. * C’eft un enfant qui a de 
interro- p^ge & du difcememeut , qui peut être com-^ 
Tmhâba. Pl^ce ou du larcin qu’on a fait de faperfon- 
joan. c" ne , ou de la fuppoution qu’on en veut faire 
IX. V. 21. <jans une famille ; qui peut fàvoir s’il eft en- 
fant de celle qui le défavoue , ou de celui qui 
le reclame ; s’il a quitté autrefois la famille 
■ de l’une , ou s’il a toujours été entre ks bras , 
de l’autre ; fi fa mifere eft un appanago<de fa 
naiflance , ou la peine de fon égarement ; en- 
fant qui par fas dift’érentes reconnoi fiances a 
rendu lui-même fon état plus incertain , &: 
oui ayant afiéz de connoifiance pour pouvoir 
wre quelle eft la fource qui lui a donné la 
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vie , peut avoir aflez de candeur pour être cru 
fincere , lorlqu’il fe dit fils de Monroufleau ; 
aflez de malice , ou par lui-même , ou par 
celle qu’on lui inipire, pour aimer mieux fe 
faire adopter dans une famille riche, qua 
d’être le compagnon d’im Mendiant. 

La-mere qu’on lui veut donner perfifte à 
le délàvouer , malgré l’opiniâtreté du Peu- 
ple , & la rigueur des Tuges. Le Mendiant , 
en la pofl'eflion duquel en; l’enfant, le recla- 
me, & apporte les titres de fa paternité; il a 
toujours perfifté dans fa réclamation , quoi- 
qu’accufé par la voix publique, parlesibup- 
çons <pie là condition fait naître, Sz d’abord 
par le délàveu de l’enfant; en un mot, c’efl: 
le pere le plus infortimé , ou l’impofteur le 
plus puniflable qu’il y ait au monde. 

Ce frere , qui dit fon frere mort , veut 
qu’on croie qu’il fe fonde fur une fcience 
certaine*: il a été le compagnon de fes voya- 
ges , il l’a aflifté malade , èz l’a vu enfevelir, 
il en rapporte des preuves littérales. Témoin, 
qui lèmbleroit irréprochable , fi l’aflèétion 
d’un tfere étoit plus incorruptible que celle 
d’une mere, & s’il pouvoit n’être pas fufpeét 
dans une caule où il eft uni à une mere dont 
le défaveu eft foupçonné de dureté. Pour- 
quoi ne leroit-il pas lùfpeét , puilque l’Écri- 
ture nous apprend que des freres autrefois 
ont rapporté la robe toute fanglante de leur 
frere , comme une preuve indubitable de fa 
mort ; * eux qui fa voient qu’il étoit encore 
vivant , & dans l’efclavage où ils l’avoient 
eux-mêmes livré? 

H ij 
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Une troupe de parents , femblables à céa 
Chœurs qu’on reprélèntoit furl’ancien Théâ- 
tre, vient comme par un confentement gé- 
néral de toute une famille ne faire qu’un feul 
concert de voix , pour confirmer le délàveu 
d’une mere : ce qui eft , ce femble , plu» 
puiflant que toutes les préfomptions ^ les 
enquêtes de témoins étrangers. 

Mais ime voix difcordante d’un parent pa- 
ternel s’élève contre la mere , forme contre 
elle une dénonciation , & fait douter fi les 
lulfrages des autres n’ont point été mendiés. 

■ Ce qui eft plus étrange , c’eft que les Ac- 
culés n’auroient point de parties, s’ils n’euC- 
iènt intimé leurs Juges ; qui n’ont point auflî 
d’autre intérêt que celui de dire qu’ils n’en 
ont point , & que leur miniftere n’a été ex- 
cité que par la dénonciation de toute une 
Ville. 

L’intimation des deux témoins n’a lèrvi 
qu’à rendre leur dépofition plus authenti- 

3 ue, puilqu’ils l’ont confirmée en pleine au- 
ience. ■ 

Ce tableau tiendra lieu de récit du fait, 
dont tout le monde fait les circonftances ; 
notre fonction eft de voir s’il y a lieu d’éta- 
blir que cet enfant eft Jacques le Moine. 

n eft d’abord certain , que fuivant la Loi 
troifieme au Code Cq)Ÿai\es Pilaires, l’jac- 
tion du vol d’une perlbnne libre ou d’un 
efclave eft publique. Le peuple ayant, dans 
l’efpece préfente, été dénonciateur làns par- 
ler de celui qu’on dit avoir été apofté , le 

(d) Ad Icÿtm Fahiam de plagiariit. 
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Subftitut de Monfieur le Procureur-Général 
a pu faire deypourluites. Mais on veut que 
le crime qui doit former le titre de l’acculà- 
tion ne (bit pas le vol qu’on appelle en Droit 
plagiat y que ce Ibit celui de la îuppofition de 
part dont la pourfuite n’eft donnée qu’au 
pere & à la mere , ou à ceux qui peuvent y 
avoir intérêt. Monroufleau apportant des ti- 
tres de pofleflion , on ne peut la détruire 
qu’en l’accufant dè fuppofition d’enfant. 

Mais celui qui eft acculé d’avoir enlevé 
un enfant qu’il poflede , & qu’il retient in- 
juftement,*n’ell pas ablbus, parce qu’il dit 
qu’il eft pere de l’enfant : la faveur de ce 
nom ne délàrme pas la Juftice en un mo- . 
ment, elle retarde feulement Ibn jugement. 

C’eft donc'ime défenfe, qui fait naître à 
la vérité une autre queftion : lavoir , celle de 
la paternité. Cette queftion incidente ije tait 
pas cefler la principale , qui a pour objet 
renié vement de l’enfant , & qui étant le lü- 
j et d’une aétion publique, lubfifte toujours, 
& forme le titre de l’acculàtion. Il eft vrai 
que l’aétion incidente fe mêle avec la prin- 
cipale; qu’il faut les inftnüre, & que fou- 
vent on les juge conjointement. 

D’ailleurs, parmi nous, prefque tous les 
crimes font publics, & peuvent être pour- 
fuivis par le miniftere public ; & fi ce Men- 
diant a fait un vol d’un enfant à une mere , 
qui bien loin de le revendiquer , eft accufée 
de le défavouer, ces deux crimes demeure- 
roient impunis , fi l’Office public ne s’en 
étoit mêlé. 
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Que ce foit des crimes qui demandent îa 
pourfuite & la vengeance publique , qui en 

Î >eut douter, puiiqu’ils bleflent également 
’ordre de la nature & de la Société civile ? 
La propriété des enfants ne peut pas être 
changée , comme celle des biens : ce feroit 
détruire la nature , que d’attenter fur cette 
propriété. Cet attentat n’eft-il pas un crime 
public ? 

Entrons à préfent dansde fond de la caulè. 
Celle qui déftvoue l’enfant , ne paroît pas 
avoir été fenfible à la perte de fes deux en- 
fants : cette information qu’elle t entreprife 
au bout de huit mois , ne pouvant pas fèr- 
vir à faire le procès à fes enfants , qui font 
l^s feuls aceufés, loin delèrvir à là juftifi ca- 
tion , donne lieu de foupçonaer là condui- 
te; ç’eft une procédure bizarre, faite après 
coup par une i^rfonne qui fe défie de fa caufe. 

Toute la ville de V ernon eft perfuadée par 
la reflemblance , que celui qui a été trouvé 
entre les mains du Pauvre , eft Jacques le 
Moine. Ce Peuple connoiflbit Lancelot le 
Moine, & lès enfants; celui dont il s’agit, 
étoit né à Vemon. Jeanne Vacherot ne fe 
met pas feulement «i peine d’éclaircir la vé- 
rité : la reflemblance qui perfuade ce Peuple , 
ne frappe ni Ibn cœur, ni fes yeux ; pen- 
dant que tout le monde eft attendri d’un 
fi)e(^cle fl touchant , elle affèéte une inlèn- 
iibilité qui paroît étudiée, & qui eft lufpeéte. 
Pourquoi n’a-t-eUe pas du moins douté ? 
Pourquoi réfifter avec tant çi’opiniâtreté à la 
voix du Peuple? Pourquoi prendj*ela fuite ?. 



y 
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Ne devoit-elle pas fe dire à elle-même : Tout 
le. monde me dit que voilà mon fils , Ibn vi- 
làge m’en dit quelque chofe , mon cœur n’ofe 
encore me l’aflurer, il faut s’en éclaircir? 
Qu’eft-ce que la nature St la raifon lui con- 
feilloient dans cette occafion ? Que devoit- 
elle à Ton afFeâion , ou , fi l’on veut , à fa curio- 
fité , ou à la bicniéancc ? N’étoit-ce pas d’ap- 
procher de cet enfant , de le regarder atten- 
tivement , de le confronter avec le portrait 
qu’elle en avoit dans le cœur , de l’interro- 
ger fur le champ en préfence de tout le mon- 
de^ de voir fi cet enfant la reclaineroit pour 
fa mere , St lui donneroit des marques qu’il 
étoit fon fils? Et ne l’auroit-on pas bientôt 
apperçu , fi ces ftiarques euflent été llifpec^ 
tes ou certaines? C’étoit à ce premier abord 
& dans ce Tribunal domeftique que la . na- 
ture & l’amour dévoient faire toute l’inltruc- 
tion du Procès , & porter le jugement de 
cette caufe. Car fi c’étoit fon fus , ne dc- 
voit-eUe pas être ravie de le reconnoître ? 
Si ce ne l’étoit point, il n’y avoit rien de 
fi aifé que de convaincre le Peuple d’er- 
reiu* , en faifant à l’enfant quelque qucfiicm 
fingiüiere fur des particularités de la vie de 
Jacques le Moine, fur lefquelles le menfonge 
n’auroit pu parler le lanpge de la vérité. 

Dans une fi grande émotion du Peuple 
fur un accident li extraordinaire, & qui la 
regardoit de fi près, elle paroit feule indif- 
férente 1 Que difons-nous, indiô'érente ? 
elle s’enfuit , & fi ce n’eft pas comme une 
çrimineûe , du moins c’eft comme une per- 

H iv 
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fonne qui appréhende qu’on ne connoiffe 
la vérité. Car en effet en s’éloigjiant de Ver- 
non , ne femble-t-il pas que cette femme a 
eu peur de ne pouvoir réfifter à la préfence 
de cet objet , & que les fentiments de la na- 
ture, dont elle fentoit la force, parce qu’ils 
ne s’éteignent jamais entièrement , n’écla- 
talfent malgré elle dans quelque entrevue, 
qu’ils ne trahiffent fon infenfibilité apparen- 
te , & qu’un mouvement trop fincere échappé 
de fa confcience , ne détruisît Ibn délàveu 
afTeété? 

Mais, dit-on, l’enfant eft avoué par un 
homme qui s’en dit le pere. Et c’eft cela 
même qui augmente le foupçon ; car quel eft 
cet homme ? c’eft un homme vagabond , fans , 
aveu , fans domicile , fans condition ; il a été 
Berger , puis Soldat , puis Bûcheron , enfin 
Mendiant ; fa pauvreté n’eft pas celle dont 
yn Ancien a parlé , lorfqu’il a dit : («) La 
pauvreté eft, je ne fais comment , la fœur d’un 
bon efprît ; ni celle qui fait la perfeétion de 
* S, Bit- notre Religion, qu’un* Pere de l’Eglifè ap- 
wd, pelle la gardienne , & la mattrejfe de tou- 
tes les vertus (h). C’eft cette pauvreté qui 
tire fbn origine de la baflTeflè de l’ame, qui 
éteint les lumières de la raifon , & étouftèles 
fentiments de la nature : ce n’eft pas cette 
pauvreté qui eft la compagne de l’innocence 
& de la fimplicité , mais c’eft celle qui eft 
la mere de toutes fortes de vices. 

Ces Pauvres ne connoiflent point la fain- 

(fl) î^t feio quoiam modo honte mentit ejl foror pauptrtas’, 

(i) Ciijlos & Magiftra virtutum. 
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teté du mariage , le leur eft un libertinagé, 8c 
le caprice rompt les liens qui les unifient. Ils 
font un trafic d’enfants. Us vendent les leurs , 
ils en louent, ils en achètent d’autres , ils les 
mutilent pour exciter la compafllon , ils fe 
font un revenu de leur cruauté. Ne doit-on 
pas préfiimer que celui-ci ayant rencontré 
cet enfant , l’a débauché , lui a perfuadé 
d’époulèr fa condition, qui, toute hideulc 
qu’elle eft , a des attraits pour ces efprits qui 
font , pour ainfi dire, la lie du Peuple ? il y a 
des âmes qui font nées pour la fervitude , 
qui préfèrent une condition vile 8c abjeéte, 
parce qu’elle eft libre & oifive , à une con- 
dition noble , glorieufe , qui engage à fe ran- 
ger fous la difcipline de la vertu. Ainfi cét 
enfant dont l’ame eft de cette trempe , n’aura 
pas voulu reconnoître fa mere loifqu’elle le 
rencontra à Paris, 8c à Vernon; 8c s’il l’a 
reconnue enftiite, c’cft lorfque fa Patrie lui 
a tendu les bras , 8c l’a adopté , 8c il a bien- 
tôt rentré dans fes fontiments de fervitude. 

La perfévérance de ce Mendiant dans fon 
aveu, Sc de cette mere dans fondéfaveu, ne 
concluroient 'point en leqr faveur. Si c’eft 
un crime concerté entr’eux, ne font-ils pas 
obligés de le foutenir? Dira-t-il qu’il eft pla- 
giaire, qu’il a dérobé cet enfant, 8c qu’il 
le recele à fa famille? dira-t-elle qu’elle eft 
une mere cruelle qui a abandonné fon en- 
fant? L’image du fupplice qui les menace, 
s’ils fe rétraétent , ne les obhge-t-elle pas à 
tenir la vérité captive ? 

Les variations de ce Mendiant fur des 
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faits importants confirment cette opinion. Il 
a changé trois fois, lorfqu’on lui a demandé 
de quelle couche cet enfant étoit né; tan- 
tôt il^it que c’eft de la première, tantôt il 
dit que c’eft de la féconde ; puis il fe re- 
prend , & dit que c’eft; de îa première. Tan- 
tôt il dit qu’il n’a eu que deux enfants ; 
puis dans un fécond interrogatoire , il parle 
de quatre , qui font tous morts , à la rélèrve 
de celui dont il s’agit. H varie encore fur 
les voyages qu’il a faits à Paris ; il dit dans 
un endroit qu’il n’y a été qu’une fois, & 
qu’il en eft: fbrti il y a q^uinze jours ; ail- 
leurs il demeure d’accord a’y avoir été deux 
fois , & d’en être forti la derniere , il y a un 
an ; enfin dans fbn dernier interrogatoire , il 
dit y avoir fait trois voyages. Cette varia- 
tion fur les voyages qu’il a faits à Paris ne 
fait-elle pas douter qu’il y a tramé quelque 
crinie dont il appréhende la conviétion N’y 
a-t-il point eu du concert entre cette Mere 
& ce Mendiant , puifqu’ils conviennent 
qu’ils fè font vus , qu’ils ont eu une confé- 
rence eniemble? Es varient fur le temps & 
fur le lieu de leur entrevue. H n’en fallut 
pas tant autrefois pour confondre ces deux 
vieillards , qui vouloient faire périr la chafte 
Sufanne , & la couvrir de l’opprobre de leur 
crime. La diverfité de leur langage fur le 
nom de l’arbre fous lequel ils difoient avoir 
vu commettre le crime , fut la conviétion de 
leur impofture. C’efi; dans cette diverfité que 
tombent les complice , lorfqu’ils n’ont pu 
concerter entr’eux leurs réponfès. 
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Voilà des conjectures , des préfomptions ; 
mais voici des preuves xéfultantes des in- 
formations. 

M. Bignon fait enfuité le précis des dé- 
pofitions , tel que M". Mordant Tavoit fait, 

& il y joint le témoignage de toute la 
ville de Vernon. Il dit que la dépofition de 
l’ainé eft fufpeCte d’intérêt, & que le Certi- 
ficat qu’ii apporte n’ell pas authentique, ni 
à l’abri du foupçon. 

A l’égard du défaveu des parents , il ob- 
ferve qu’il n’y en a que de maternels ; & que 
les traits de l’enfent peuvent s’être effacés . 
de leur efprit, ou que l’enfant peut être tel- 
lement changé qu’ils le méconnoilfent. 

Voilà le Plaidoyer que.M. Bignon pro- 
nonça contre Jeanne \'acherot. Elle dut 
trembler à l’Audience &. craindre que ce 
Magiftrat ne fe déclarât contre elle : car il 
' avoit recherché foigneufement tout ce qu’on 
pou voit lui oppofer ; & après avoir glané après ’ 
les Avocats qui avoient parlé contre elle , il 
avoit encore fait une abondante récolte. 

Il plaida aifuite’la caufe de Jeanne Va- 
cherot , & il diffipa le trouble & l’allarme 
qu’il avoit jettés dans Ibn ame. 

Son délàveu, dit-il, paroît d’un grand 
poids , parce que c’eft une femme dont les 
mœurs font réglées , choifie par fon mari 
pour être la tutrice de fes enfants ; femme, 

#. qui a demeuré dans le veuvage pendant dix 
ans , qui a travaillé à conferver du bien à lès 
enfants, & à leur donner une bonne édu- 
cation. Ce -défaveu d’une telle feuune eft 
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une preuve fl puiflànte de l’état de l’enfant, 
qu’elle ne peut être détruite par les conjec- 
tures qu’on oppolè. Si elle a fait informer 
tard de la perte de fès enfants, on doit pré- 
fumer qu’elle avoit d’abord interrogé les té- 
moins qu’elle a fait entendre, & qu’elle n’a- 
voit plus rien à en apprendre. Ainfi*cette 
formalité étoit pour le l^blic , & non pour 
die. Si elle n’a pas déféré à un Peuple pré- 
venu, c’eft parce que plus lavante, plus 
croyable què la multitude, elle n’en a pas 
voulu adopter l’erreur. ' . 

Les variations du Mendiant feroientfoup^ 
çonner le crime dont on l’accule , fi les cho- 
fes eflèntieEes qu’il a dites ne s’étoient pas 
trouvées véritables. L’état de l’enfant eftjuf- 
tifié par là naiflanc^ à la Neufville , la mort 
de & femme eft aufll conllatée , le mariage 
eft auffi prouvé ; toutes ces pièces qui éta- 
WilTent ces faits, s’appuient & le foutiennent 
mutuellement. 

Le Mendiant a donc titre & poflelTion : 
perfonne ne revendique cet enfant , celle à 
qui on veut l’attribuer le rejette , & fa voix 
eft autorifée par toute la famille. Le parent 
de Vemon qui combat tous ces fuffrages, a 
pu facilement fe tromper , puifque Jacques le 
Moine n’a pas été long-temps à Vemon ; 
il a été élevé à Paris , qui eft le domicile or- 
dinaire de la veuve : tous les parents qui 
parlent pour elle, font de cette môme 
Ville. • 

■ Toutes les preuves qu’on ôppofe fe ré- 
duifent à la reflemblance , à la voix du Peu- 
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pie, & aux reconnoiflances que quelque® 
perfonnes ont faites de l’enfant. 

L’argument qu’on fonde fur la reflem- 
blance s’évanouit, dès qu’on rapporte les 
preuves littérales de la mort du fécond en- 
fant, & des circonftances de cette mort. 
Quelque objection qu’on fafle, onn’a pu 
convaincre ces pièces de fauflété depuis 
qu’elles font produites , puifqu’on ne s’eft 
point infcrit en faux. 

A l’égard des informaticms , on y voit 
douze femmes. Le fexe aime le nouveau , 
le merveilleux , & leur ouvre facilement fon 
efprit & fon cœur. Des parents paternels qui 
font à Vernon , on n’a oui que deux femmes, 
dont l’une qui eft la veuve Cretté, chez qui 
la prétendue mere logeoit lorfqu’elle étoit 
à Vernon , dit qu’elle ne reconnoît point 
l’enfant, quoiqu’elle trouve quelque reflém- 
blance; elle dit en faveur de Jeanne Vache- 
rot, qu’elle a de l’affeétion pour lès enfants. 

La bleflure dépolèe par le Chirurgien , & 
confirmée par la cicatrice, paroît ébe une 
forte conjecture : mais les tanoins lè con- 
tredirent fur le temps de cette bleflure. 

Laurier , le plus fort témoin , qui recon- 
noît l’enfant , qui l’a , dit-il , appellé par 
fon nom , eft dèmehti par l’enfant môme , 
qui étant préfent à fa dépofition, ne le put 
nommer. 

Tous les témoins ont été interrogés fur 
chaque fait en préfence de l’enfant, qui a 
été inftruit par cette voie, & qui a pu dire 
«n fuite ce qu’il a oui. 
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Une fut point d’abord à l’Hôpital, il lo- 
gea chez la veuve Cretté , & fut entre les 
mains d’une Servante, qui a pu l’inftruire , 
& qui a dépofé qu’il étoit Jacques le Moine. 
Mais ce qui ne laiflè aucune ombre de diffi- 
culté , c’eft la reconnoiflance que l’enfant a 
fait de fon état , lorfqu’il a été expofé à des 
yeux plus clairvoyants, & éloigné du lieu 
de la fuggeftion. S’il étoit Jacques le Moine, 
il avoit intérêt de perfifter; nul péril, nul 
fupplice pour lui à appréhender : en fe ré- 
traétant il préféroit la vie miférable d’im 
Mendiant , à la douceur d’une vie ailée. H 
efl: en âge de faire ce dilcernement, 

Qui peut donc nous arrêter dans cette af- 
faire, que l’obhgation où nous fommes de 
chercher le principe de l’erreur , ou del’im- 
pofture? On veut que le Lieutenant-Géné- 
ral de V emon , & leSubftitut de M. le Procu- 
reur-Général , guidés par l’intérêt & la ven- 
geance, aient entrepris cette procédure. 

M. Bignon relevetout ce qu’on a oppolë 
fur la précipitation de la procédure , fur 
l’emprifonnement làns écrou du Mendiant, 
à qui on a mis les fers aux pieds ; fiu; la dé- 
nonciation qui a paru après coup , fur le peu 
d’égard qu’on a eu pour l’Arrêt de défenfe 
du Parlement , fur la provifion qu’on a ad- 
jugée. Il dit enfui te, que le Lieutenant-Gé- 
néral met en fait qu’il n’étoit pas à Vémon, 
iorlque le Procès commença. Il le prouve 
par une atteftation du Lieutenant-Particu- 
lier, à qui on déféra le Mendiant & l’en- 
fant ; Qu’il a rendu les Jugements dont on 
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fe plaint, avec les Officiers du Siégé; que 
M. de Bouville, Maître des Requêtes, pré- 
fidoit lorfqu’il fut ordonné qu’on continue- 
roit le proc^, nonobftant l’Arrêt de défen- 
fe; qu’ils ne pouvoient pas alors reconnoî- 
tre le Parlement , étant dans le reffort de ce- 
lui de Rouen, fur-tout en matière crimi- 
nelle , où il s’agit d’inftruétion ; qu’il n’y 
avoit point eu alors de réglement de Juge, 
ni d’ Arrêt du Confèil qui eût furfis. 

Que s’ils ont adjugé une provifion, elle 
eft encore entre les mains du Greffiex ; qu’ils 
ont fuivi la difpofition de la’ Lof lèptie- 
me , (à) fur la reconnoiflance des enfants , 
qui décide qu’un homme qu’on dit être le 
pere d’un enfant, peut être obligé de le 
nourrir pendant que la queftion d’état eft in- 
décife (/>). Le défaut d’écrou eft une omif- 
fion, puifqu’on vouloit faire le procès au 
Mendiant; la haine & l’intérêt qu’on leur 
impute n’ont aucun fondement', on n’en 
voit aucun veftige de preuve;. t;’ • 

Tous ces reproches ne p^ventdiOTc n|ftr- 
cir ces Juges. Ce qui frappe,' p’eft que l’îin;. 
pofture étant évidente, *& l’information qui 
l’appuie &‘qui la Ibutîent étant fi forte, on 
a lieu de jqger qu’elle doit être l’ouvrage de 
ces Juges. . . 

Mais cette information eft pleine'de con- 
tradiérions ; elle auroit été rnieux concer- 
tée, fl elle eût été l’ouvrage de la malignité. 

(Q De agnofcendis liherlf, 

Q) Et nihil (i qui pafcendas eurayit ex hoc générai 
. prxjudicium. 
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D’ailletirs toutes les fuggeftions qu’on a làî- 
tes à l’entant , peuvent être imputées aux 
perfbnnes qui l’ont obfédé, & même au Peu- 
ple, qui, prévenu que c’étoit le fils de la 
veuve le Moine, avoit une grande envie 
que. Ton opinion fût jugée véritable , que 
plufieurs ont fait à l’enfant d’amples leçons 
de ce qu’il avoit à dire. ‘ .v 

Là reflemblance ctl un jeu, ou fi l’on 
veut, une erreur de la nature , parce qu’elle - 
doit imprimer des caraéteres différents , afin 
qu’on ne confonde point les hommes, C’eft 
cette reflemblance qui a été la caufe de la 
prévention populaire. 

lUen de u crédule & de fi aifé à fiirpireh- 
dré que le Peuple : une faufe nouvelle , qui 
trouve je ne lais comment créance dans quel- 
ques efj)rits*, fe répand , la perfuafion s’en 
communique par une conta^on fecrete ;'d’un 
doute particulier il s’en forme une opinion 
univerfelle; c’eft un écho qui rend les fons, 
Zl les multiplie à l’infini Çij ; c’eft cette lé- 
gère vapeur qui s’élève au plus inconftant 
des éléments , comme le veftige d’un 
homme, & incontinent il le forme un grand 
amas de nuages qui obfcurci fient le ciel, & 
qui produifent une grande tempête (çj). 
C’eft cette prévention populaire qui a fait 
autrefois l’apothéofe deRomulus , qui a per- 

♦ -ir^.fuadé 



’ (a) Veeefjue refert , iteratgae quoi attiit. > 

' veftigium hominis afeeniebat de mari. Lib. Iir. 

Reg. c. vm v. 44. .i- '.sf' 

fc} Et ecet cali contenebrati fuit , & nubes & ventât, & 
fatia eft pluvia grandit. Lib. ni, Reg. C. JCVIII, V. 45* 
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ftiadé aux uns qu’ils l’avoient vu difpa- 
roîtxe , & aux autres qu’ils l’avoient vu mon- 
ter au ciel. C’eft cette prévention qui fait 
les terreurs paniques, qui donne créance 
aux faux miracles , q^ui a couronné ces im- 
pofteurs qui ont voulu ufurper des noms il- 
luftres à la faveur d’une reflèmblance fôdui- 
fante. C’eft cette prévention qui a donné 
füuvent le plaifir à celui qui a inventé une 
impofture , de la voir répandre , & de fe 
voir traité lui-même d’impofteur , lorlqu’il 
s’avifoit de la combattre. On a honte de ne 
pas penfer ce que tout le monde penfe, & 
on fe laide entraîner au torrent. 

Voilà donc l’unique caufe de tout ce qui 
cft arrivé à Vernon. Si les Juges font cou- 
pables , ce n’eft pas d’une malice noire qui 
les auroit fait embrader une occafion de fô 
venger & de faire valoir leur -intérêt; mais 
c’eft de n’avoir pas apporté toute la dili- 
gence & l’attention nécedàires pour con- 
noître l’impofture. 

yîînfi nous eftimons qu’il y a lieu de mettre 
les u^ppellants hors de Cour fur leurs intima- 
tions , & fai fant droit fur les appellations , 
les mettre au. néant & ce dont efl appel; évo- 
quant le principal , & y faifant droit fur 
l’extraordinaire f enfemble fur les Requêtes 
refpe&ives à fin de dommages & intérêts, 
hors de Cour; ordonner que Jean Monrou^- 
feau foit mis hors des prifons , foii écrou rayé 
&biÿ'é; qu’il foit enjoint à Louis Monrouf- 
feau de le reconnoître ,& de lui obéir comme 
à fon pere que la provifion confignée fera 

Tome /. I 



Conclu- 
fioas de 
M. Bi- 
gnon. Ar- 
rêt con- 
forme. 



t 

130 il I s T 0 I R E,’ &C. 

rendue, à Jeanne V^acherot. L’Arrêt, qui fut 
prononcé fur ce Procès le Jeudi de la feraaine. 
de la PalTion de l’année 1659 , parM. de fâ- 
moignon , Premier Préfident , fut conforme 
aux conclurions de M. Bimon, 

Tel fut dans cette célébré controverle 
l’Arrêt du Parlement , où les titres & la pof- 
/feflion du Mendiant, foutenus de la preuve 
littérale , quoiqu’imparfaite , de la mort de 
Jacques le Moine , du défaveu de la mere 
& des parents, prévalurent fur les informa- 
tions contraires. On voit dans cette affaire 
un exemple mémorable de l’erreur & de l’il- 
lufion de toute une Ville. 

On remarque de grandes beautés dans les 
Plaidoyers de M. Bignon , de M. Pouflèt de 
Montauban , & de M. de Fourcroy. 

J’ai cru qu’à propos de ce dernier, je fe- 
rois plaifir à mes Leéteurs & fur-tout aux 
Médecins, fi je leur faifbis part des endroits 
les plus curieux d’un Plaidoyer qu’il pro- 
nonça à la Cour des Aides pour le Sr. de 
St. Aignan, Médecin, qui demandoit d’être 
exempt d’ê^c CoUeéteur & Aflëeur des Tail- 
les. Les habitants appelloient d’une Sen- 
tence qui avoit été prononcée en faveur du 
Médecin. 

•. .*:?■ - t . 

' \ - J • 
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PLAIDOYER 

POUR UN MÉDECIN. 

Qui prétendoit être exempt d'être ' 
Collecteur de la Taille. 

Dès le commencement, M*. de Four- 
cipy déclare que ce qui lui fait de la peine ', 
CTft l’exemple d’un Avocat à qui on impofa 
la même charge , & qui s’en étant plaint, a 
été condamne par Arrêt contradictoire. Il 
dit : Si je demeure d’accord que l’emploi de 
Médecin n’eft pas fi noble que celui d’A- • 
vocat, à caulè de la conféquence qu’on tire 
de l’Arrêt , ma Partie pera là caulè. Si ie - 
dis que l’emploi d’Avocat n’eft pas fi noble 
Gue celui de Médecin , je trahis l’honneur 
de ma profeflion. Dans quelle fâcheulè ex;- 
trémité lüis-je réduit? 

Mon premier delTein étoit de m’oublier - 
moi- même , pour ne penlèr qu’à la défenfe 
de ma Partie , de diffimuler tous les avan- 
tages de ma profeflion , pour relever l’éclat 
de la fienne, de me dépouiller moi-même 
en la* faveur de tous les titres que les ^Em- 
pereurs & les Rois nous ont donnés. Te 
Tovflois le rendre plus illuftre en vgps le 
reprélèntant non-feulement orné de lès pro- 
pres richeliès , mais encore chargé de ncn 
dépouilles. ■ . J 
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Ces fentiments , MelTieurs , ne vous éton- 
neront pas , ils n’ont rien d’extraordinaire , & 
Je Barreau les infpire à l’Avocat ; l’elprit qui 
l’anime lui communique une certaine affec- 
tion pour fes clients dont il ne connoît Ibu- 
vent que le nom , il fe transforme en eux , & 
par un échange merveilleux il ceflè d’être 
ce qu’il eft , pour devenir ce qu’ils font. 

Mais , après avoir confidéré la chofe de plus 
près , j’ai cru que le fentiment de M. GuU 
inier dans la Pragmatique étoit le meilleur. 
U dit qu’en cas de concurrence entre jp 
Arts pour la nomination des Gradués , le 
Théologien fera préféré au Canonifte , le Ca- 
nonifte au Jurifconfulte , & le Jurilconfulte 
au Médecin. M. Guimier ajoute ^ue la pré- 
. férence qui eft donnée aux Arts les uns furies 
autres , ne doit pas empêcher qu’ils ne s’en- 
tr’aiment mutuellement, & qu’ils ne fe ren- 
dent un honneur & un fecours réciproque. 

• Me- de Fourcroy dit enfui te , que l’Arrêt 
qui condamna l’Avocat, fut rendu dans des 
circonftances particulières qui ne tirent point 
à cohféquence contre la proteflTion , qui mé- 
rite l’exemption par là nobleflè , quoique la 
dignité n’y foit point attachée. Il en eft de 
l’emploi de l’Avocat à l’égard des dignités , 
comme de l’unité à l’égard des nombres. 
L’upité n’eft pas un nombre, parce qu’il eft 
le principe de tous les nombres. L’emploi 
de lî^vocat n’eft; pas une dignité , parce 
qu’il eft le principe & le féminaire de toutes 
les dignités. 

Il remarque que tel eft exempt de la Tail- 



Digitized by Go-. ■■ 

'W 



POUR UN IVIedecin. 133 
le , qui n’eft pas d’une condition ^ 
ble que celui qui la paie; le moindre Om- 
cier de la Maifon du Roi en eft exem^, 
pendant que le premier Officier g un l*re- 
fidial eft obligé de la payer. _ 

Je fais bien que l’emploidu MéM dl L« d,- 
pas office, une dignité, St ce n elt pas la 
deflus que je fonde fon privilège. Mais je ex- 
dis que c’eft un emploi fi utile, fi néceflaire empuon , 
au Public , que par la confidération de fa & 
néceffité , il eft digne de tous les lionneup ,^5 titres 
& de tous les privilèges qui font attribues des trws 

aux dignités. ^ ^ o miA Uvresdu 

Il n’y a que trois fortes de peribnnes que ne 

l’Écriturc-Sainte nous commande exprcné- parlent 
ment d’honorer ; Honore^ votre pere , c eft 
un précepte du Décalogue : Honore^ te Koi , jjg„orm 
c’eft au chap. a. de la première Filtre de 
S. Pierre : Honorez le Médecin , c eft le pa - • • 

Page de l’Eccléfiamque. Il faut honorer les 
Peres parce qu’ils font les auteurs de la vie ; norifica- 
il faut honorerles Rois , les Médecins , parce ‘ 7 ^ 

qu’ils en font les confervateurs. La vie a 
deux fortes d’ennemis, les hommes les c. 38.V. *• 
pialadies. Les Rois la protègent contre les 
hommes, & par les armes contre les étran^ 
gers, & par la iuftice entre leurs fujets ; les 
Médecins la défendent contre les maladies,, 

& par le fer contre les plaies , & par les re- 
medes contre les autres maux. Les remede* 
des Médecins ont ce rapport avec la jujuce 
des Rois, que comme la juftiçe eft néceL 
faire pour remettre les chofes ^ansl égalité, ^ 
les remedes lôût néceffaircs pour retabur-l e- 

I iij 
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galité dans les humeurs. Et la juftice n’e^ 
précifément que la fanté del’ame , & la fanté 
n’eft précifément que la jufte proportion des 
qualités qui compofent le tempérament du 
corps. 

Le Médecin eft un Ma^ftrat naturel, qui 
exerce une Jurifdiétion intérieure dans le 
corps humain, entre les éléments dont il eft 
compv fé. Il ôte aux ims les degrés qu’ils cmt 
de trop , il rend aux autres les d^és qui 
leur manquent j & en faifant ainfi jultice aux 
uns & aux autres, il entretient parmi eiix 
cette belle union qui fait toute la douceur 
& le plaifir de la vie. 

Il»y a des conditicms plus éclatantes, plus, 
nobles, plus illuftres; il n’en eft point de 
plus néceflàire à l’univers que c^e des 
Médecins. H n’eft ni condition, ni âge, ni 
lèxe, qui n’en ait bdbin ceux-là mêmes 
qui dédament contr’eux, changent bien- 
tôt leurs inveétives en éloges , quand ils font 
attaqués de la moindre indifpofition. 

Voilà pourquoi le Jurifconfulte dit , que 
de tous ceux oui peuvent agir extraordinai- 
rement pour leur làlaire & récompenfe, il 
n’en eft point dont i’adion foit plus jufte 
que celle du Médedn. (a) Suivant la Loi 
première fur les aflâires extraordinaires au 
Digefte, les Médeéins doivent avoir les mê- 
mes ptivileges que les Profefleurs : la Juftice 
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( 4 ) Dé txtraardinarüs cof^itiùnîbtts. 'Medieorum ^uo- 
ue tadem caufa eft qu» I*rofefforum , ht quod juftitia cum 
lis falütis hominum, illi ftudiorum curant agunt^ 6* idto 
ià ^oqua extra ordinem jus diei dcker, * 
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leur doit même être plus fa^rable; car fi 
les Profeffeurs ont foin des Etudes P^bli- 
Gues, les Médecins confervent la fantt des 
honmies. Leur droit & leur privilège doi- 
vent donc être extraordinaires. 

Et certainement comme de tous les prc- 
fents du Ciel , il n’eiî eft point de plus grand , 
ni de plus beau que la'lànté ; de tous les Arts 
il n’en eft point de plus agréable & de plus 
utile que celui qui la donne & qui la conferve. 

Les Médecins ont autant de force contre 
les maux , qu’ils ont de tendreffe pour les 
malSes; & on trouve dans leurs confeils 
bienfaifants im fecours divin , que ni les graiv 
deurs, ni les richeffes ne peuvent donner. 

On confidere avec raifon ces grands hom- 
mes, dont l’éloquence défend la fortune & 
les biens des particuliers. Mais s il eft glo- 
rieux d’arracher une terre à un mjufte ulur- 
pateur, combien y a-t-il plus de gloire de 
chafler la maladie d’un corps, & d empê- 
cher la mort d’y entrer? 




r . 

pas. Hle pénétré ucuio i ^ -- - 

trouvé des Peuples qui ont attribué à forti- 
legë , ou à prophétie , ce qui n étoit qu un 
effet du raifonnement du Médecin. ^ 
n eft néceffaire qu’il y ait des Médecins, 
mais il n’eft pas moins néceffaire que ces 
Médecins s’appliquent fans ceffe à > 

ou à la pratique de leur Art; parce qii on 
ne fauroit trop fe préparer , quand on doit 
lutter pour la vie contre la 
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^ pourquoi il eft de la prudence de^ 
Magiftrats de ne pas Ibuftrir que l’étude des 
Médecins foit interrompue par d’autres 
loins, afin qu’ils le donnent entièrement à 
im Art qu’on ne peul trop favoir, Duifque 
les moindres fautes qu’on y ïait font des 
homicides. 

C’eft la raifon du privilège que le Droit 
llomain leur attribue au Code (a) : on doit 
leur procurer un loifir dont ils puifl'ent pro- 
hter, pour devenir plus habiles Cb). Caflio- 
dore dit que perfonne n’a plus de raifon d’ê- 
tre appliqué & aflldu dans Ibn travail, que 
celui qui s’occupe à conferver notre lànté?c) 

Je fais bien que la difpofition des Loix éft 
particulière pour les Peuples qui leur font 
lujets, & que nous ne recevons pas en France 
les privilèges du Droit Romain. Mais je 
ftis aufli que lorfque ces privilèges font fon- 
dés fur une bonne raifon, la raifon ne perd 
point fa force, quoiqu’on change de Pays: 

■ ^ ^ bonne en un État qu’en ^in 

autre. Et a moins de dire que les Romains 
etoient plus raifonnables que nous, la rai- 
lon dont ils fe font fervis eft une réglé pour 
nous, aufli-bien que pour eux. 

Me. de F ourcroy cite deux Arrêts qui font 

modéré la Taille 

û un Médecin en faveur de fa profeflion. 

Il fait voir que là Partie a les quatre condi- 

Ça) Otium eji illis accommpdatum , quo maeis cupianc 
O- ipjt T^ritioTts jîeri. ^ ^ 

, an Code , 1. i. 
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dons que le Droit Romain, exige pour jouir 
d’un privilège en faveur des Arts libéraux. 

Il faut premièrement l’exercice aélueL Cu- 
jas dit fur cette Loi , qu’il y a des Médecins 
délicats & fédentaires qui ne Ibrtent point de 
leurs maifons , & ie contentent de nourrir 
leur efprit , fans fe mettre en peine de gué- 
rir les corps. Us vivent doucement à l’om- 
bre de leur cabinet, lorfque les autres cou- 
rent de maifon en maifon parmi les fievres 
les plus ardentes & les plus contagieulès. 
AulTi le Public en fait bien faire la différence , 
& la Loi ne donne point d’exemption qu’elle 
appelle un repos (a) , à ceux qui le îàvent 
prendre , & elle ne le donne qu’aux autres 
qui font continuellement dans l’exercice & 
dans le travail. 

Tel eft le Sr. de S. Aignan , qui non-feu- 
lement a été reçu Doéleur à Montpellier , 
c’eft-à-dire, dans une Faculté affez célébré 
pour donner des Premiers Médecins à nos 
Rois , & affez lavante pour donner de la ja- 
loufie aux Écoles de Paris; mais qui prouve 
encore tous les fervices qu’il a rendus dans 
les Hôpitaux , & à plufieurs Particuliers. 

Secondement, il faut que l’Art (bit exercé 
dans la Patrie de celui qui le poffede, ou à 
Rome la Patrie commune (A). Le texte de la 
Loi aux Inllitutes eft formel là-deffus. Le Sr. 
de S. Aignan exerce fon Art dans fa Patrie , 
& il eft fils d’un Médecin qui l’y exerçoit. 

La troifieme condition exige que l’on 

(a") Reouiem à muneribus. 

(b) §. hem Rgmte , de exeufationibus Tutorum» 
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foit du nombre prefcrit de ceux qui exer- 
cent l’Art. 

La quatrième , qu’on foit du nombre reçu 
& approuvé par les Décurions. C’eft la dif- 
pofition d’une Loi au Digefte (a). Le Sr. de 
S. Aignan eft du nombre fixé. A l’égard de 
la derniere condition , il a des Aétes d’aflem- 
blées de la Communauté de la Ville en fa fa- 
veur. Quoique les Communautés ne puif- 
fent pas faire des privilèges, il y a une ex- 
ception en faveur des Médecins : Exceptez 
ceux qui ont le premier rang dans les Arts 
libéraux , & ceux qui en vertu du Décret 
des Décurions exercent la Médecine (7»). 

D’ailleurs le premier des remedes dû ma- 
lade eft la confiance qu’il a en fon Médecin , 
de forte que tout fon plaifir dans -fon mal 
ibit de le voir auprès de luL Si celui-ci eft 
CoUeéteur, Ibn abord, au-lieu de confoler 
le malade, le troublera. Dans le doute rai- 
Ibnnable, s’il vient comme ami , ou comme 
ennemi , pour lui rendre la fanté , ou pour 
le dépouiller de fes biens, pour le guérir, 
ou pour l’exécuter ; quand le Médecin ju- 
reroit mille fois qu’il vient pour le fecourir, 
comme on croit plus ce qu’on craint que 
ce qu’on fouhaite, le malade oubliera le 
Médecin pour ne penfèr qu’au CoUeéteur , 
& fon imagination allarmée fe rappellera 

Si duas , de excufationihus. 

(Jy) Exceptis ^ui liberalium fiudtorum Antifiites funtt 
& (fui mtdtndi cura funguntur Decurionis décréta immu- 
Aîtas tribui debet. C’eft au titre de Decretit Decurionum. 
fuper Irhmunitate quibufiam concedeadi. 



POUR UN Médecin. 131) 
tous ces tributs de RoUe , de Tailles , de 
Taillon , de Subfiftance , de Quartier d’hi- 
rer ; les Sei^ents , les Contraintes Iblidaires 
s’offriront à lui. Ces images ièules peuvent 
donner le friffon à un pauvre homme , 81 
redoubler là fievre. • 

Le fuccès heureux d’une Caufe donne bien 
du relief à un bon Plaidoyer. Monfieur de 
Fourcroy ayant gagné fon Procès par Arrêt 
de la Cour des Aides du 1657 fon Plai- 

doyer en emprunta un nouveau mérite. 



Cet Avocat a été célébré dans fon temps 
par des Plaidoyers fort ingénieux , mais un 
peu trop chargés d’ornements. réglé eft , 
que les Caufes qui font fufceptibles de ces 
beautés , il les faut tourner en moyens , afin 
qu’elles ne paroiflent pas hors d’œuvre. 
tJn Avocat peut bien fe baiffer pour ra- 
mafler une fleur qu’il trouve en fon che- 
min ; mais il doit négliger celle qui eft à 
côté de lui. 

Les grands Avocats du milieu-du dernier 
fiecle paroiflent avoir plus d’dprit que nos 
grands Avocats ; mais ceux-ci paroiflent 
être plus judicieux. 

On attribue à Mre- de Fourcroy le Sonnet 
fuivant : 

L* H O M M E LIBRE. 

Je me ris des honneurs que tout le monde envie; 
Je méprife des Grands le plus charmant accueil ; 
yévité les Palais, comme on fait un écueil. 

Où , pour un de fauvé , mille bnt perdu la vie. 
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Plaidoyer. 

Je fuis 1« Cour des Rois autant qu’elle eft fuivie ; 
Le Louvre me paroît un fuperbe cercueil, 

La pompe qui le fuit une pompe de deuil,’ 

Où chacun doit pleurer fa liberté ravie. 

Loin de ce grand écueil , loin de ce grand tombeaù, 
En moi-même je trouve un empire plus beau; 
Rois, Cour, Honneurs, Palais, tout eft en ma 
puilTance. 

Pouvant ce que je veux , voulant ce que je puis, 
je tiens tout fous la loi de mon indépendance. 
Enfin les Rois font Rois : je fuis ce que je fuis. 

On a trouvé ce Sonnet beau & hardi, 
mais il me paroît fanfaron. Je m’accom- 
mode mieux de ce petit Dialogue Ti natu- 
rel & fl tendre , dont on le reconnoît Auteur, 

LePassant. 

Que fais-tu dans ce bois , plaintive Tourterelle ? 

La ToürterelliR 
Je gémis , j’ai perdu ma compagne fidelle. 

LePassant. 

Ne crains-tu point que l’Oifeleur 
Ne ce fafie mourir comme elle? 

La Tour t. ER elle. 

Si ce n’eft lui, ce fera ma douleur. * 

♦ L’éditeur des Oeuvres de M. Peliffon lui a attri- 
bué ce Dialogue , mais M. de Fourcroy nous le donne 
comme un fruit de fit veine, dans un petit Livre dont 
il eft l’Auteur. * 
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.Certains Turifcohlultes farouches veulent 
'mi’il foit détendu à un Avocat de fréquenter . 
le Pays des Belles-Lettres. N’envions point 
leur barbarie : l’éloquence ne doit-elle pas 
'être le partage des Avocats? où puife-t-on 
les grandes images qi^’elle doit mettre en 
œuvre, que dans le commerce que l’on a 
avec les Orateurs & les Poètes? Aufli ces Ju- 
riifconfultes fauvages qui profcrivent les Bel- 
les-Lettres , ont renoncé à l’éloquence. Dès 
qu’elle fait le caraétere de l’Avocat , ne peut- 
on pas dire qu’un excellent Avocat feroit • 
un digne fujet de l’Académie Françoife, 
puifque l’éloquence eft la plus belle partie ' 
d’un Académicien ? L’Académie en aggré- ■ 
géant à fon Corps im grand Avocat, donne 
des preuves de fon difcernement ; & le grand 
Avpcat qui refufe le titre d’ Académicien , 
eft trop modefte. M. de Sacy * n’a-t-U pas * Avocat 
fait honneur à l’Académie? ctfiebre. 



f 
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ENFANT RÉCLAMÉ 

PAR DEUX MERES, 



O V ' 

LA CÉLÉBRÉ CAUSE 

DE SAINT-GERAN, 

* % 

E fujet de ce Procès eft extrômemeni 
curieux & intéreflànt. On y trouve ce mer-^ - 
veilleux qui eft Tame du Roman , & l’élo- 
quence n’eut peut-être jamais im.chjimp 
plus heureux & plus propre à exciter de 
• grands mouvements. 

Hiftoire Le Maréchal de S. Geran , de la Maifon 
qui fait le (jg la Guiche, époufa en premières noces 
Procès. ^ Anne de Toumon , dont il eut Claude de la 
Guiche, & une fille qui époulà le Marquis 
de Bouillé. Il eut pour femçie en fécondés 
noces , Sufànne aux Épaules , qui contrac- 
toit aulTi un fécond mariage , ayant été ma- 
riée avec le Comte de Longaunay , dont elle 
avoit eu Sufanne de Longaunay. 

Le Maréchal & la Dame fon époufB firent 
' un double mariage , qui fut le fceau de l’u- 
nion du leur. Claude de la Guiche époufa 
Sufknne de Loi^aunay ; le Contrat fut pafl'é 
à Rouen le 17 l^rier i 6 i^. L’époux avoit 






Digitized by Goo^ _ 




PAR DEUX MERES. J43 
dix-huit ans ; la grande jeunefle de l’é- 
poux fut caufè qu’on lui fit entreprendre un. ' 
voyage en Italie , dont il revint au bout de 
deux ans. 

Le Maréchal mourut le 30 Décembre 
1632, ayant le déplaifir de n’avoir point 
d’enfant iflu du mariage de fon fils. Celui-ci 
eut le Gouvernement du Bourbonnois , que 
fon pere pofl'édoit , 8t fut nommé Chevalier 
des Ordres du Roi. La Comteflè, pendant 
plus de 20 ans , fouhaita en vain d’être mere , 
elle fit plufieurs pèlerinages pieux , elle con- 
fulta plufieurs Médecins ; reflburces ordinai- 
res des femmes llériles. En 1640, iur la fin 
du mois de Novembre , elle partit de Mou- 
lins pour venir à Pai'is. A peine y fut-elle 
arrivée , qu’elle eut des fymptômes de grol^ 
fefle , des défaillances , des dégoûts , des nau- 
fées, des Laffitudes. Elle fupportoit agréable- 
ment ces accidents , qui lui annonçoient fa 
fécondité , fuivant l’opinion de la Maré- 
chale fa mere. 

Cette grofléfiTe caufa une ^ande joie dans 
le Bourbonnois , & particuliérement dans le 
cœur de ceux qui tenoient au Comte de 
Saint-Geran par les liens du làng , & ceux 
d’un fincere attachement. 

Dans le feptieme mois la Comtefle fit une 
chûte : on appella les Médecins & les Chi- 
rurgiens , qui prirent toutes les précautions » ' • 

pour prévenir les fuites fâcheufès de cet ac- 
cident. Plus de vingt Dames de qualifié qui 
accoururent pour témoigner combien elles 
süntéreflbient à cette groflefle , fentirent en 
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appliquant leur main , remuer l’enfant ; & 
pour faire plaifir à la mere , s’érigeant en 
Devines , elles lui dirent qu’elle auroit un 
fils. Les tumeurs du fein & des côtes pa- 
roiflbient être encore des fymptômes cer- 
tains de la fécondité. Le Comte retint pen- 
dant deux mois un Médecin , & une Sage- 
femme. Il écrivit toutes ces circonftances à 
la Maréchale , & la pria de venir donner le 
nom à l’enfant qu’on attendoit. 

La Maréchale fut au comble de la joie : 
après avoir donné Tes ordres pour la layette 
de l’enfant , dont eUe vouloir lui faire pré- 
fent , elle fe rendit auprès de fa fille dans le 
Château de Saint-Geran. Elle eut le plaifir, 
en impofant la main , de fentir remuer l’en- 
fant. On retint les nourrices , & l’on fe pré- 
para à fa naiflànce. Mais tous ces prépara-* 
tifs ilirent inutiles, parce que deux perfon- 
nes, poflédées par la plus maligne de toutes 
les cupidités , prirent des melüres fûres pour 
tromper les vœux & l’attente du pere, de 
la mere , de l’aïeule , & de tous ceux qui 
s’intéreflbient dans leur bonheur. 

La*Marquife de Bouillé , loeur du Comte 
du même lit, & le Marquis de Saint-Mai- 
xant leur parent, furent les aéteurs de cette 
funefte intrigue. Le Marquis , acculé de 
faulTe monnoie, de magie & d’incefte, & 
d’avoir fait étrangler fa femme pour en épou- 
fer une autre , dont il avoit prmetté de tuer 
le mari , s’échappa des mains du Prévôt de 
la Maréchauflée d’Auvergne , il fe réfugia 
dans. le Château de Saint-Geran, où le 

Comte 



?AR DEUX MeRES. I45 
Comte lui fit un accueil très-çracieux. n y 
vit la Marquifo de Bouillé qm avoit fait un 
divorce avec fon mari lèptuagénaire , dont 
elle dilbit qu’elle avoit de grands lujets de 
le plaindre ; mais il n’étoit pas difficile de 
deviner que la plus forte railbn étoit l’âge 
avancé du mari. Le Marquis avoit une 
figure aimable, la Marquife avoit des agré- 
ments ; ils étoient jeunes ; bientôt ils s’ai- 
mèrent : ils avoient la liberté de fe voir en 
fècret ; ils failbient des promenades le foir 
dans le Parc, où ils n’avoient d’autre com- 
pagnie que celle de l’amour qui les inf- 
piroit. 

La Marquilè, héritière préfomptive du 
Comte, voyoit par la groflèfle de la Com- 
tefle évanouir les elpérances. Le Marquis, 
amoureux , forma le deflein d’unir là defti- 
née à celle de la Marquife, qui y confentit: 
ils comptoient tous deux que le mari fep- 
tuagénaire étoit au bout de là carrière. Le 
Marquis comptoit encore davantage fur le 
lècret qu’il avoit d’avancer là mort. Ils con- 
çurent le delfein de fupprimerl’enfant qu’on 
attendoit. Un crime fi noir coûtoit peu à 
un homme accoutumé à marcher dans les 
voies des forfaits les plus atroces. Violer les 
loix de l’hofpitalité étoit pour lui un jeu. 
L’amour triompha de la tendrefle de la 
Marquife ; la lympathie des cœurs forme 
celle des confciences. Ils corrompirent à 
force de prélènts Baulieu, Maître -d’Hô- 
tel , Louife Goillard , qui devoit être la Sage- 
femme; les nommées Quinet, fœurs,. dites 
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Dada , Femmes-de-chambre de la Marquilè, 
. furent du complot. On juge facilement qu’on 
leur promit , & qu’on leur aflura le falaire 
du rôle qu’elles dévoient jouer. Des âmes 
vénales font bientôt lëduites, & elles font 
capables d’être alTociées aux plus grands cri- 
mes. Tous ces aéteurs fe préparèrent à bien 
exécuter, doués de cette prudence, le par- 
tage des enfants de ténèbres , qui prennent 
mieux , fuivant le langage de l’Évangile , 
leurs précautions que les enfants de lumière. 
Le récit qu’on va faire découvrira les juftes 
mefures qu’ils prirent , & qu’ils s’efforcèrent 
de couvrir du voile d’un fecret impénétrable. 

Le i6 du mois d’Août 1641 , la Dame de 
Saint-Geran fut furprife des douleurs de 
l’enfantement dans la Chapelle du Château , 
où elle entendoit la Meflé : on la porta dans 
fa chambre avant que la Mefle fût achevée ; 
la Maréchale la coëffa de fa propre main , 
comme on coëfîè les femmes qui doivent ac- 
coucher, & qui ne doivent pas être recoëf- 
fées de long-temps. On apporta les langes de 
l’enfant, la Nourrice & les Servantes lurent 
averties; on coucha la Comtelfe prompte- 
ment. Les douleurs furent fi longues & fi 
aiguës , que l’on craignit qu’elle ne pût y ré- 
fifter ; mais fa conftance devoir être mifè à 
bien d’autres épreuves. Le faint Sacrement 
fut expofé dans les Églilès à Moulins , afin 
d’obtenir une heureufe délivrance pour la 
Comteflë. L’attente de cet accouchement , 
qui devoit donner un rejetton qui perpétuât 
une iEullre Maifon prête à s’éteindre , aifcm- 
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bla dans la chambre de la Comtefle les deux 
filles du fécond lit de la Maréchale , dont 
l’une, âgée alors de feize ans, époufa depuis 
le Duc de Vantadour, & entra en lice dans 
ce Procès pour contefter l’état de l’enfant. 
On prétend qu’elle avoit mis plufieurs fois 
la main fur le ventre de fà fœur , & qu’elle 
avoit toujours fenti remuer l’enfant, ha Da- 
me de SaJigni , fœur du Maréchal de Saint- 
Geran , & le Comte de Saint-Geran , le Mar- 
quis de Saint-Maixant , & la Marquiiè de 
Souillé y étoient. Si on avoit pu lire dans le 
cœur des deux derniers, on auroit vu qu’ils 
avoient des penfées bien différentes de celles 
des autres. La Marquife alors repréfenta que 
tout ce moftde incommodoit la Comtefle, à 
caufe del’excelTive chaleur de la làifon, qui 
augmentoit ; & prenant un air d’empire au- 
torifé par une tendrefle feinte, elle dit qu’il 
falloit que tout ce monde iè retirât, & qu’il 
ne reliât auprès de la Comtefle que les per- 
Ibnnes qui lui étoient abfolument néceflài- 
res ; & qu’afin que perlbnne ne pût s’en dé- 
fendre, il falloit que la Maréchale donnât 
l’exemple. Tout le monde fortit après la Ma- 
réchale , le Comte même les fuivit. Il ne relia 
dans la chambre que la Marquife , les deux 
Quinet ; on n’y fouflrit pas même les deux 
filles de la Comtefle, on leur donna des com- 
miflions qui les éloignèrent : d’ailleurs , com- 
me la plus âgée avoit à peine quinze ans , leur 
pudeur ne leur permettoit pas d’être fpeâa- 
trices d’un accouchement. Voilà la Com- 
tefl'e en proie aux conlpirateurs. Surlesfept 
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heures du foir , comme lès douleurs conti- 
nuèrent encore deux heures, & que l’une des 
Femmes-de-Chambre de la Marquilè la te- 
noit par la main , la Sage-femme dit qu’elle . 
ne pourroit point réfifter, fi on ne lui procu- 
roit du repos. Elle lui donna un breuvage 
qui la plongea dans un Ibmmeil profond, ün 
a dit au Procès que ce breuvage étoit magi- 
que : M. l’ Avocat-Général Bignon, dans le 
Plaidoyer qu’il fit , embrafla cette opinion. 
Mais qu’elt-il nécelfairc d’avoir recours à • 
la magie , puifqu’il y a dans la Pharmacie 
des narcotiques qui peuvent produire l’effet 
que fit ce breuvage.? L’aflbupiflèment de la 
Comteflè dura julqu’au lendemain. Pendant 
qu’eUe étoit dans cet état , le Coiîite de Saint- 
Geran , la Maréchale, & tous ceux qui fou- 
haitoient cet accouchement , envoy oient à 
tous moments des gens à la porte de la cham- 
bre pour apprendre ce qui fe paflbit : jamais 
on n’en rapporta une mauvailè réponle ; on 
leur dilbit que tout alloit bien , & que bientôt 
leurs vœux feroient exaucés. On refufa l’en- 
trée à plufieurs domeftiques. Le Marquis de 
Saint-Maixant étoit dans une grande inquié- 
tude : pendant toute la nuit il rodoit & venoit 
à la porte de la chambre, il parloit tout bas à 
la Sage-femme & à la Marquife deBouillé, 
il avoit toutes les traces qu’éprouvent ceux 
qui font les préparatifs d’un grand crime. La 
Comteflè accoucha d’un garçon làns le len- 
tir , pendant ce fommeil profond , qui étoit 
tme parfaite image de la mort. Dès que cet 
enlant infortuné vit le jour, U tomba éntre 
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les mains de lès ennemis , (ans que là mere 
pût du moins par lès larmes, fes cris, 
le dérober à là deftinée. On introduifit dans 
la chambre le Maîcre-d’Hôtel , qui arriva " 
dans le temps que la Sage-femme reçut l’en- 
fant ; d’abord elle lui lia le nombril ; mais 
un moment après elle alloit lui ôter la vie , 
& déjà elle lui enfonçoit le crâne, lorfqu’oh ' 
le lui arracha des mains ; ü a toujours porté 
depuis la marque de la main meurtrière de 
la Sage-femme. Peutr-être que la Marquile 
de Bouillé ne put pas fe rélbudre à laiflèr 
commettre un fi mand crime ; ou peut-être 
que le Maître-d’Hôtel, qui avoit les ordres 
du Marquis de S. Maixant , l’empêcha. On 
a lieu de conjeéturer que ce Marquis, lè 
défiant de la promeflè que la Marquife lui 
avoit faite de l’époulèr après la mort de fon 
mari , vouloit conferver cet enfant pour obli- 
ger là Marquife à tenir là parole par les me- 
naces de faire connoître l’état de l’enfant, 
fl elle lui étoit infidelle. On ne voit pas d’au- 
tres railbns qui aient pu déterminer à pren- 
dre tant de Ibins de cet enfant, puifqu’on 
ne commet guères im grand crime à demi,' 
quand on a tant d’intérêt de le confommer. 
Dira-t-on que la Providence fit un miracle 
pour confèrver les jours de cet enfant? Mais 
on ne doit point avoir recours au miracle, 
quand il lè préfente à nous une caufe natu- 
relle. Baulieu mit cet enfant emmailloté dans 
une petite corbeille , qu’il cacha Ibus font 
manteau ; il fortit de la chambre avec là 
proie. Si bn entre dans m détail lèrvile des 
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plus petites circonftances, que le Lefteur 
prenne fur lui d’en efluyer le récit : elles 
• ont été dans ce Procès d’une grande impor- 
tance , la difcufllon qu’on en a faite a con- 
duit à la vérité enveloppée de nuages. Après 
que Baulieu eut arrêté avec le Marquis ce 
qu’il devoit faire , il pafla par une porte qui 
aboutilToit au folfé du Château, St de là fur 
une terraflè ; il gagna un Pont qui condui- 
foit au Parc , qui avoit douze portes, dont il 
avoit les clefs : mais avant que d’entrer dans 
le Parc , il monta un cheval de prix , qu’il 
avoit fait préparer. Il pafla dans le village 
des Efcherolles, à une lieue de S. Geran , où 
il s’arrêta chez une Nourrice, femme d’un 
nommé Claude Gautier : elle donna fa ma- 
melle à l’enfant. Comme Baulieu n’olà pas 
demeurer dans un Village fi voifin de Saint- 
Geran, il traverfa la riviere d’ Allier, au 
Port de la Chailè , & ayant mis pied à terre 
dans le logis d’un nommé Boucaud , il fit 
allaiter l’enfant par la maîtreflè de la mai- 
fbn ; enfuite il pourfiiivit fon chemin du côté 
d’Auvergne. La chaleur qui étoit exceffive , 
& le chemin qu’avoit fait le cheval , l’ayant 
extrêmement fatigué , & l’enfant étant in- 
commodé , Baulieu rencontra un Charretier 
ordinaire de cette route, nommé Paul Boi- 
thion , de la ville d’Aigueperce, qui s’en 
alloit à Riom. Il fit un marché avec lui , afin 
qu’il mît l’emant dans fa charrette, fur la- 
quelle il monta en le tenant entre les bras , 
ayant attaché fon cheval au derrière de la 
charrette. Dans là converlàtion qu’il eut avec 
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le Charretier pendant le cours du voyage, 
il lui dit qu’il ne prendroit pas tant de foin ^ • 
de l’enfant, s’iln’étoit de la première Mai- 
fon du Bourbonnois. Il arriva au village du 
Ché fur le midi ; la maîtrefle du logis où il 
s’arrêta, allaita encore l’enfant- Comme il 
étoit tout enfanglanté , elle fit chauffer de 
l’eau , & lui lava tout le corps ; enfuite le 
Charretier le conduifit près de Riom. Bau- 
lieu fe débarraflà du Voiturier, en lui don- 
nant un faux rendez-vous- Il alla du côté 
de l’Abbaye de Lavoine; il arriva au vil- 
lage de Delcoutoux, qui eft dans les mon- 
tagnes proche de Thiers & de Lavoine : la 
Marquife de Bouillé y avoit un Château , 
où elle fe retiroit de temps en temps. L’en- 
fant fut nourri àDefcoutoux, par Gabrielle 
Moinoit, à qui Baulieu paya un mois d’a- 
vance. E^e ne le garda que fept ou huit 
jours, parce qu’on refufa de lui nommer le 
.pere & la mere, & de lui indiquer un lieu 
où elle pût s’adreffer pour donner des nou- 
velles de fbn nourriffon. Cette Nourrice 
ayant répandu par-tout fon aventure avec 
toutes fes circonftances , aucune Nourrice 
ne voulut fe chargé* de l’enfent : on fe dé- 
termina à l’ôter du village de Defcoutoux; 
ceux qui l’eniporterent prirent le grand 
chemin de la !Bfeurgogne, & tfaverlànt un 
grand Pays de bois, on perdit leur pifte. 

Tout ce détail qu’on vient de faire a été 
prouvé par les Nourrices & le Charretier, 

& d’autres perfonnes qui ont dé^fé en Jus- 
tice. D^ns une autre Hiftoire que celle-ci» 
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1.5:3 En*FANT RÉCLAMÉ 
on épargneroit au Le<aeur des chofes qui 
. paroiflènt fi légères & fi indifiërentes en ap- 
parence; mais ici elles font elTentielles, dans 
la difette de preuves où Pon s’eft trouvé 
quand il a fallu établir l’état de l’enfant. Tou- 
tes ces circonllances recueillies ont com- 
mencé cette preuve , on la pourfuivra après 
qu’on fera revenu à la Comtefle. 

Elle le réveilla à la pointe du jour : elle 
fe trouva baimée dans fon fang, fes forces 
étoient épùifëes, elle ne fentoit plus dans 
fon ventre le fardeau qui l’accabloit; l’état 
où elle étoit lui annonçoit qu’elle étoit ac- 
couchée. Elle demanda où étoit Ibn enfant, 
ce furent les premières paroles qu’elle pro- 
nonça ; on lui dit qu’elle n’étoit point ac- » 
couchée : elle foutint vivement le contraire ; 

& comme elle parut extrêmement inquiété, 
là Sage-femme s’efforça de la raflùrer , en 
lui dilant que le jour ne fè pafleroit pas 
qu’elle n’accouchât, & qu’on jugeoit par 
toutes les opérations que la nature avoir fai- 
tes dans elle pendant la nuit, qu’elle met- 
troit au monde un fils. Cette promeflè calma 
le Comte & la Maréchale, mais ne tranquil- 
lilà point la Comtefle , qui vouloir abfolu- 
ment que l’ouvrage fût fait. 

Le lendemain eHe demanda, en verfant 
des larmes & pouflant des cris , qu’on Im dît 
ce qu’étoit devenu fon enfant , foutenant . 
toujours qu’elle ne fè trompoit point quand , 
elle alTuroit qu’elle étoit accouchée. La Sage- 
femme dit*que la Lune nouvelle s’étoit op- 
pofée à fon accouchement, & qu’il falloir 




/ 
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en attendre le déclin , & qu’alors elle ac- • 
coucheroit facilement , parce que toutes les 
voies étoient prép^ées. La fermeté avec la- 
quelle la Comteflë afl’uroit qu’elle étoit ac- 
couchée , auroit mis tout le monde de fon 
' parti , fl la Maréchale n’eût dit qu’elle le 
fouvenoit que dans une de fes ^olfelTes, 
étant au bout de Ibn neuvième mois , elle 
eut tous les fignes avant-coureurs d’un ac- 
couchement qui furent inutiles , & elle ac- 
coucha , dit-elle, fix femaines après. Ce récit 
fédüifit tout le monde ; le Marquis de Saint- 
Maixant, & la Marquife de Bouiilé, qui 
avoient intérêt qu’on s’arrêtât à cette idée, 
n’oublierent rien pour perlüader cette opi- 
nion. La Comtefle réfifta toujours. La Sage- 
femme voyant qu’elle ne pouvoit vaincre la 
fermeté de la Comtefle , réfolut de lui pro- 
curer la mort en la flattant de la faufië eC- 
pér^ce d’accoucher. Elle lui dit que fon 
enfant avoit fait les premiers efforts pour 
naître, & que s’il n’étoit pas venu, c’eft qu’il 
étoit attaché aux reins , & qu’il falloir qu’elle 
fît quelque exercice violent pour le déta- 
cher. La Comteffe qui n’abandonnoit point 
Ibn opinion , me voulut point faire cette 
épreuve ; mais la Maréchale & le Comte, la 
prièrent fi inftamment qu’elle le détermina. 
Elle monta en carrofle, on la promena dans 
des champs labourés, dans des chemins dif- 
ficiles : elle fut tellement fecouée , que fans 
la force de fa conftitution elle auroit péri , 
étant dans l’état d’une femme nouvellement 
accoucliée, qui eft fi fufceptible de maladie. 
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Après cette cruelle promenade , on la rap- 
porta dans fon lit, où ayant la douleur 'de 
voir que perlbnne n’époulbit fon idée , elle 
fe jetta entre les bras de la Providence, &c 
fe fèrvit des motifs de la Religion pour le 
confoler. Comme l’idée du grand crime qui » 
avoit été commis ne s’oifrit à perfonne , on 
crut au bout de fix lèmaines qu’elle n’avoit 
eu qu’une faufle grolfelTe ; que fon imagina- 
tion frappée , apr^ l’avoir fôduite , avoit lë- 
duit toutes les perfonnes intéreflées. On ci- 
toit des exemples de femmes qui s’étoient 
crues grolfes lans l’être, & qui avoient nourri 
leur erreur pendant plufieurs mois. Pai peine 
à comprendre comment k Comtene ne put 
pas perfuader qu’elle étoit accouchée : le lait 
qu’elle a dû avoir dans fon fein, fon ventre 
qui n’avoit plus la même grofleur , le fang 
qu’elle avoit répandu , tout cela ne démon- 
troit-il pas fon accouchement ? D’où vient 
que fon Avocat , pour le prouver , ne ra- 
conte point toutes ces circonftances, que la 
Comtefle dans le temps a dû rendre fènübles ? 
Dans les hiftoires les plus vraies on y ren- 
contre des difficultés , dont ceux qui les ont 
faites les premiers ne nous ont point ap-^ 
porté la folution. IJ eft vrai qu’on a dit que* 
la S^e-femme donna un remede pour faire 
écouler le lait , mais on n’a tiré aucune in- 
duétion de cette circonftance. 

Le temps , qui remédie aux plus grandes 
inquiétudes, adoucit celles de la Comtefle ; 
(à douleur le concentra au fond de Ibn cœur , 
d’où de temps en teiiips elle fortoit pour écla- 
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■ ter : après plufieurs années cette douleur s’é- 
teignit prefque , jufqu’à ce qu’elle fe renou- 
velât par la découverte que fit la Comtefl[e. 

V oici quel fut le fort qu’eut l’enfant qu’on 
enleva du village de Defcoutoux. Baulieu 
avoit eu un frere Maître en’^fait d’afmes à 
Paris , il étoit mort depuis peu dans l’indi- 
gence ; il avoit époufé Marie Pigoreau, fille 
d’un Comédien ; èUe lui furvécut : on re- 
mit l’enfant à Marie Pigoreau. Elle s’en 
chargea volontiers , parce qu’on çonfigna , 
pour le faire élever, deux mille livres entre 
les mains de Raguenet, Épicier a Paris. 

Comme on avoit différé de foire baptifér 
l’enfant, de peur de faire connoître fon ori- 
gine & fon enlèvement , Marie Pigoreau 
trouva l’expédient de le faire baptifér à Saint- 
Jean en Grève, fans éclat , en celant lepere 
& la mere. Il eut pour Parrain le Foflbyeur . 
de la Paroifle, nommé Maur Marmion, qui 
lui donna le nom de Bernard. La Marraine 
fut Jeanne Chevalier, pauvre femme de la 
Paroifle. La Pigoreau fé tint dans le confef- 
fionnal pendant la cérémonie, & donna dix 
f91s au Parrain. 

Voici comment le Regiftre fut figuré. Lt 
jour de Mars 16 ^,. a été baptifé 
JSernard , fils de.... & de...; le Parrain , 
Maur Marmion, Gagne-denier , & Servi- 
teur de cette Eglife; &la Marraine , Jeanne 
Chevalier , veuve de Pierre Thibou. 

La Pigoreau prit de grands foins de cet ^ 
enfant, elle lui donna des langes très-riches, 
elle le mit en nourrice au village de Torcy- 
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en-Brie, chez une femme qui étoit là com- 
méré, dont le mari s’appelloit Paillard ; elle 
dit à la Nourrice que c’étoit un enfant de 
qualité qu’on liû avoit confié , & qu’elle ne 
balanceroit «’il le falloit, de racheter la - 
vie de l’enfanf^ux dépens de la fienne. La 
Nourrice ne garda pas long-temps le Jeune 
Comte , parce qu’elle tornba malade. LaPi- 
goreau, en le retirant, lui dit qu’elle étoit 
fâchée pour elle qu’elle ne le pût pas nour- 
rir ; que fi fa iànté ne le lui avoit pas défen- 
du, fa vie auroit été gagnée pour le relie de 
fes jours. La Pigoreau le remit dans le môme 
ViÛage, à la veuve d’un homme appellé 
Marc Seguin. L’enfant étoit entretenu com- 
me un enfant de qualité , lès mois de nourri- 
ture étoient payés exaétement. Pigoreau 
difoit à cette Nourrice que c’étoit le fils d’un 
grand Seigneur, qui feroit la fortune de ceux 
qui le fervoient. Baulieu le venoit fouvent 
^iter. Quand l’enfant eut dix-huit mois , 
la Pigoreau le retira & le lèvra. - 

Elle avoit eu de fon mari deux fils; l’ainé 
s’appelloit Antoine ; le lecond , qu’on nom- 
moit Henri , auroit été trois ans plus 
que le jeune Comte, s’il eût vécu : il étoit « 
venu au monde le 9 Août 1639, après la 
mort de fon pere, tué au mois de Juin de la- 
même année , & il mourut peu de temps 
après la naiflànce. La Pigoreau donna le nom 
& l’état de ce fécond fils au petit Comte. Par 
cet artifice, elle mettoit le dernier fceau à la 
fuppreflion de l’enfant du Comte de Saint- , 
Geran. Pour mieux réuifir dans ce defièin p 
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elle quitta le quartier où elle demeuroit , & 
alla habiter dans un autre où elle n’étoit pas 
connue. Ainfi on a l’avantage à Paris , fans 
en fortir, de pouvoir fe dépayfer, de fe ca- 
cher fans dilparoître , & de fe donner avec 
fuccès pour autre que l’on n’eft , en fe tranf- 
plantant dans une Paroilfe éloignée de la 
fienne. 

Quand l’enfant eut deux ans & demi , la 
Pigoreau voulut s’en décharger, foit qu’elle 
n’eût été engagée à le garaer que jufqu’à 
ce temps-là , foit qu’ayant dépenfé l’argent 
qu’on avoit remis a l’Epicier , on ne voulut = 
plus lui en fournir. Elle apporta cet enfant 
à Baulieu, Ibus couleur qu’étant oncle & 
parrain de l’enfant que le petit Ck)mte repré- 
fentoit, il devoit s’en charger, parce qu’elle 
n’étoit pas en état de le noürrir^ 

On avoit entendu dire à la Egoreau qu’elle 
n’étoit en peine que de la deftmée de fon fils 
ainé , parce qu’elle étoit sûre de la fortune 
du fécond. Cto lui remontra que, voulant le 
débarralfer d’un enfant , elle devoit plutôt 
garder le fécond , qui étoit beau : elle répon- 
dit qu’elle ne pouvoit pas faire autrement. 

Baulieu prit l’enfànt, & demanda permif- 
fion au Comte & à k Comtefle de l’élever à 
PHôtel de S. Geran. Ils s’y oppoferent d’a- 
bord, en lui dilànt qu’ayant cinq enfants, il 
De devoit pas prendre cette nouvelle charge. ' 
femme de Baulieu ne voyoit qu’avec un 
grand regret ce furcroît de famille. Baulieu , 
potir qui fon maître & là maîtreflè avoient 
beaucoup de bonté, fit des inllances û vives 
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qu’il obtint ce qu’il demandoit LaComtelîfe 
étant fur le point de partir pour Momins , 
dit qu’il falloit mettre cet enfant dans le 
carroflè de lès filles. Mais à peine l’eut-eUe 
vu, qu’elle s’écria : Voilà un bel enfant ! U 
avoit de grands yeux bleus, il étoit blond, 

& fes traits étoient réguliers. Elle dit qu’elle 
le mettroit dans fon carroffe. 

Quoique le Comte & la Comtefle fuf- 
fent perfiiadés que cet enfant étoit le neveu 
de Baulieu, ils l’aimerent comme leur en- 
fant. Il le jettoit ordinairement dans leg 
bras de la ComtelTe , qui ne le carelToit jamais 
qu’elle ne lèntît une émotion extraordinai- 
re ; les entrailles du pere & de la mere fè 
troubloient fouvent aux approches de cet 
enfant : il rappelloit à la Comtefle celui 
qu’elle s’étoit attendue de mettre au mon- 
de ; elle difoit en verlànt des larmes : (a) Ah ! 
fl l’enfant que j’ai cru avoir étoit au monde, 
il feroit de cet âge, & peut-être aulTi beau! 
Que je fuis mallieureufe ! Pourquoi ai-je été 
flattée fl vainement pendant long-temps d’un 
pand bonheur? La nature, qui a mis dans 
le fond du cœur d’un pere & d’ùne mere 
des intelligences lècretes en faveur de leur '• 
enfant , excitoit ces lèntiments : ces nœuds 
fecrets , ces lympathies du fang dont leur» 

0)0 mihi fola mti fuptr AJlyanaSis imago ! 

Sic oeulos, fie ilU manus,fic ora ferebat , 

Et nunc étquali natus pubefccrct etvo. Æn. L. ITT. 

C’eft le langage que tient Andromaque , qui croit 
voir fon fils Allyanax dans Afcagne , fils d’£née. 
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âmes font aflbrties, font au-delTus de toute 
exprelTion. 

Le Marquis de Saint-Maixant & la Mar- 
quilè de Bouillé tremblèrent en voyant le 
fils fl proche du pere & de la mere , ils ap- 
préhendèrent que le langage de la nature ne 
révélât le myftere de leurs crimes ; cepen- 
dant ils n’oferent pas travailler à écarter cet 
enfant. Baulieu, qui étoit témoin des fail- 
lies du pere & de la mere, étoit déchiré 
par de cruels remords de conïcience ; il lui 
échappoit des difcours qu’il croyoit pouvoir 
dire làns conféquence , parce qu’il pienfoit 
que le temps avoit couvert le crime d’un 
voile épais. Tantôt il difoit qu’il avoit en- 
tre les mains l’honneur & la vie de la Mar- 
quife de Bouillé , qu’elle devoit trembler en 
le voyant ; comme fi la vie 8z; l’honneur de 
ce Maître-d’Hôtel euflent été à l’abri , au 
cas qu’il eût découvert le crime. Tantôt il 
dilbit que le Comte & la Comtefle avoient 
plus de raifon d’aimer cet enfant qu’ils ne 
croyoient. Il propofa même ce cas de con- 
fcience à un Religieux : Si un homme qui 
avoit contribué à Ta fuppreffion d’un enfant, 
n’avoit pas déchargé Ih confcience en le ref- 
tituant au pere & à la mere , fans le leur faire 
connoîtr^? Il y a apparence que ce Religieuî^ 
dont on n’a pas fu la décifion, ne calma pas 
la confcience de Baulieu. H dit à un Élu de 
Moulins , qui le félicitoit d’avoir un neveu 
que le Comte & la Dame fon époufe com- 
bloientde careflès , qu’ils le pouvoient bien 
aimer , puifqu’il les touchoit de fort près. 
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Toutes ces paroles , que la force de la vé- , 
rit6 lui arrachoit, déterminèrent les princi- 
paux auteurs du crime à fe défaire de cet 
indifcret. On Pempoifonna , parce qu’on 
crut que bientôt, ne pouvant contenir là 
langue, il découvriroit tout. Étant auxpri- 
fes avec la mort , il témoigna qu’il avoit 
grande envie de demander pardon au Comte 
& à la Comtelfe de Saint-^eran , Ibn bon ^ 
maître & là bonne maîtrefle , d’un grand 
préjudice qif il leur avoit caufô. On leur rap- 
porta ce diicours ; comme ils n’étoient pas 
encore entrés dans les voies de la vérité , ils 
portèrent leurs vues fur un autre objet, ils 
craignirent qu’en preflant Bauiieu de s’ex- 
pliquer, ils ne lui fîflent de la peine, & 
avançalTent fa mort. Il expira peu de temps 
après , & leur laiflà le regret de n’avoir point 
éclairci leurs doutes , lorfqu’ils commencè- 
rent à s’élever. Bauiieu mourut en 1648. 

Cependant la tendrefle du pere & de la 
mere prcnoit toujours de nouvelles forces : 
ils procurèrent à ce prétendu neveu de Bau- 
lieu l’éducation d’un enfant de qualité , 8c 
travaillèrent à lui former le cœur 8c l’efprit. 

Dès qu’il eut fept ans, ils lui donnèrent des 
chauffes 8c un habit de Page de leur livrée ; 
il les fervit dans cette quahié jufqu’à ce que 
îe myftere de la naiffance fût découvert. 

Ordinairement il y a des murmures lourds 
qui font les avant-coureurs de l’affreulè vé- 
rité , 8c qui l’annoncent long-temps avant 
qu’elle éclate. Tels étoient les bruits qui le 
répandoient dans la Province fur la conlpi- 

ration 
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ration qui avoit été tramée pour fupprimer 
l’enfant : ils vinrent mfqu’aux oreiÛes du 
pere & de la mere , & leur inlpirerent le def- 
fein de remonter àJa fource & d’approfon- 
dir la chofe, en recueillant toutes les lueurs 
qu’ils pourroient trouver pour les raflèm- 
bler, & en faire un corps de lumière. 

7 ^ Le Comte prenant les eaux de Vichi , la 
Comtefle qui y étoit avec lui , furprit la Mar- 
quife de Bouillé dans une converfation avec 
la Sage-femme, qui demeuroit dans cette 
Ville : elle les interrompt, & leur demanda 
le fujet de leur entretien. La Marquile ne ' 
pouvant fe défendre de répondre , dit : Dame 
Louife fe loue de mon frere , parce qu’il ne 
lui a point fait un mauvais vifage. Pour quel 
fujet, reprit la Comteffe en s’adreflànt à la 
Sage-femme, aviez- vous lieu de craindre im 
mauvais accueil de mon mari? Cette femme 
prenant la parole, répondit : J’appréhendois, 
Madame, qu’il ne me fût mauvais gré de ce 
qui s’eft paifé lorfque nous croyions que vous 
alliez accoucher. L’obfcurité de ces paroles Ife 
découvroit par le trouble de la Marquile 8c 
de la Sage-femme. La Comtefle, quoiqu’é- 
mue , fe pofl'éda néanmoins , Sc ne poufla 
pas plus loin la converlàtion. 

La première rélblution qu’elle forma, fut 
de faire arrêter la Sage-femme ; mais elle 
confidéra qu’après un fi long intervalle de 
temps , elle ne devoit pas faire légèrement 
cette démarche d’éclat. La Marquifequi fut 
frappée de l’indignation que la Comtefle 
ftvoit fait paroître fur fon vifage , 8c qui ne 

Tome /. ' L 
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pouvoit plus foutenir à la vue de fon frère & 
de là belie-fœur les reproches de fa confcien- 
ce, fe retira à Lavoine, & ne les revit plus. 

Après qu’ils le furent'bien confultés avec 
la Maréchale, ils envoyèrent quérir làns au- 
cun fcandale la Sage-femme : elle fut menée 
à Saint-Geran. Ils l’interrogerent fur plu- 
fieurs faits qui pouvoient leur faire connoî- 
tre la vérité. Elle le démentit, & fe contra- 
ria plufieurs fois dans fes réponfes. Elle té- 
moigna fl peu de fimneté , qu’elle donna lieu 
de la foupçonne*u grand crime au’eUe 
avoit commis & quoiqu’on n’en fût pas 
convaincu, on crut que fur de pareils foup- 
œns il falloir la mettre entre les mains de la 
Juftice. On la congédia, làns lui donner lieu 
de craindre qu’on la vouloir pourfuivre, 
parce que le (Jomte & la .Comtelfe compo- 
lèrent leur vifage, ou lui déguilèrent le vrai 
motif de leur curiofité. 

Ds rendirent pardevant le Vice-Sénéchal 
de Moulins leur plainte , fur laquelle la Sage- 
femme fut arrêtée, & llibit l’interrogatoire. 
Elle confelTa la vérité de l’accouchement, 
mais elle dit que la Comtefle avoit mis au 
monde une fille mort-née, qu’eUè l’avoit 
enterrée fous un degré près de la grange de 
la bafle-cour; fous une pierre. Le Juge, ac- 
compagné d’un Médecin & d’un Chirur- 
gien, s’étant tranfporté fur les lieux, ne 
trouva ni la pierre , ni rien qui pût faire ju- 
ger que la terre eût été remuée. On fouilla 
en vain en plufieurs endroits. , n 

Comte fit favoir la dédaration de la 
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Sage-femme à la Maréchale, qui lui répon- 
dit, que cette méchante femme étoit digne 
de mort, qu’il feUoit lui faire Ibn procès. - 

On fuivit ce confeil ; le Lieutenant-Parti- 
culier , en l’abfence du Lieutenant-Crimi- 
nel , fit la procédure. Dans un fécond in- 
terrogatoire , l’Accufée dit que la Comtefle 
n’étoit point accouchée. Dans le troifieme , 
qu’elle étoit accouchée d’une môle. Dans 
un quatrième , qu’elle étoit accouchée d’un 
fils , que BauHeu avoit enlevé , & mis dans 
une corbeille. Dans un cinquième , où elle 
répondit fiir la fellette, elle foutint qu’elle 
avoit dit par force & par violence, que la 
Comtefle étoit accouchée. Dans toutes feS ' 
ïéponles elle ne chargea jamais ni le Mar- ' 
quis de Saint-Maixant , ni la Marquilè de 
Bouillé. 

Dès qu’elle fut arrêtée, elle envoya Guil- 
lemin fon fils à la Marquilè de Bouillé, pour 
lui apprendre cette trifte nouvelle, qui la 
jetta dans une grande conftemation. Elle 
vovoit fôn crime à la veille d’être révélé à 
la face de la Juftice. Elle envoya le fieur de 
la Forefterie, fon Écuyer, au Lieutenant- 
Général , Ibn confeil , ennemi capital du 
Comte, afin qu’il la confeillât dans cette 
conjondure délicate , & qu’il lui dît com- 
ment elle pouvoit fecourir la Matrone, làns 
qu’il pajût qu’eUe s’en mêlât. L’avis du 
Lieutenant fut d’étourdir la procédure, en 
obtenant un Arrêt , qui fît défenfes de pour- 
fuivre l’inftrudtion du Procès. Là Marquife 
envoya ordre à Ibn Procureur ordinaire a’ob^ 

L ij 
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tenir cet Arrêt fur la procuration du fils de 
la Sage-fenune. Afin de faire agir le Procu- 
reur efficacement & diligemment, elle lui fît 
tenir de l’argent, le nert de la Guerre & du 
Palais. Les défenfes qu’il obtint furent le- 
vées peu de temps après. Ainfi ce ne fut 
qu’un remede palliatif. 

La Forelterie eut ordre enfuite de paflèr 
par Riom, où étoient les Quinet, & de leur 
donner de l’argent : elles le fupplierent de 
dire à la Marquiiè qu’elle les reprît à Iba 
fervice ; que fi elles vouloient fervir la Com- 
teflè , elle leur oflroit une condition avan- 
tageufe. 

^ Elles lui dirent encore qu’un Gardien de* 
^ Capucins avoit voulu leur arracher leur fci- 
cret par l’appât d’une récompenfe que leur 
promettoit la ComtelTe ; mais qu’elles avoient 
trop d’obligation à la Marquile pour dire des 
choies qui pouvoient lui taire* de la peine. 
Elles lui remirent un Mémoire de vin^-cinq 
articles, fur lelquels le Religieux les avoit 
interrogées, & fur lefquels elles n’avoient 
point voulu répondre, afin que la Marquiiè 
eût le temps de leur prefcrire leur réponlè. 
LaForefterie quittant quelque temps après 
le fervice de la Marquife , elle lui dit que 
s’il étoit alTez indifcret de révéler ce qu’U 
avoit oui dire aux Quinet, elle lui fbroit 
donner cent coups de poignard par de lifle, 
Ibn Maître-d’Hôtel. La Forefteriè dépofa 
tous ces faits dans l’inftance d’appel , après 
la mort de la Marquiiè de Souillé. 

On n’oublia rien pour ranimer le courage 
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ibattu de la Sage-femme, on lui fit enten- 
dre que fon falut étoit attaché à la perfé- 
vérance à dénier fon crime. Voilà la caufe 
des réponfes du fécond & du troifieme in- 
terroptoire, mais là confcience troublée lui 
arracha la confeflion qu’elle fit dans le qua- 
trième. Dans le cinquième, fur la fellette, 
elle fe fouvint du confeil qu’on lui avoit 
donné ; & l’efpérance d’échapper à la Jufti- 
' ce , en niant fon crime, la fit rétraéter. Une 
mer agitée , dont les flots fe combattent les 
uns les autres , eft l’image d’une confcience 
bourrelée. Elle avoit pourtant , avant ce der- 
nier interrogatoire, confirmé la confeflion 
véritable du quatrième , dans une Lettre 
qu’eUe avoit fait écrire à la ComteflTe par une 
Demoifelle nommée Duverdier, & elle avoit 
reconnu en Juftice cette Lettre, à laquelle 
elle avoit mis pour marque une croix. 

La Marqüife appréhenda d’être trahie par 
les Quinet, qui étoient forties de fon lèrvice 
fort mécontentes, l’ainée ayant pouflë l’in- 
folence' jufe^u’à lui porter le poing fermé 
près du vill^e , & fui dire fort en colere 
qu’elle s’en repentiroit , & qu’elle diroit 
tout, quand elle devroit être pendue. Un 
domeftique à qui un maître a confié un fe- 
cret dont dépend fà vie & fon honneur , fè- 
coue le joug, St fe met de niveau avec lui. 

La Marqüife rappelia ces deux filles , elle 
garda la cadette , & maria l’autre à de Lille, 

& donna douze mille livres pour la dot. 
C’eft avec l’or qu’on ouvre les portes du 
fccret , St qu’on les fenne. , 

JU iij 
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Le premier Juge ralTemblant toutes les cir- 
conftances des dépofitions , crut qu’elles fai- 
ibient un fidele tableau de la vérité. D. y 
avoit des témoins qui dépolbient que la Sage- 
femme avoit lavé les linges dont l’on s’étoit 
ièrvi dans l’accouchement , qu’il paroiflbit 
dans ces linges , que par des remedes on avoit 
fait écouler le lait. D’autres avoient dit qu’ils 
avoient vu Baulieu portant l’enfant dans une 
petite corbeille ; les femmes qui avoient al- 
laité l’enfant en avoient rendu témoigna- 

f e ; ceux qui l’avoient vu, l’avoientdépofé. 

Vautrés avoient raconté l’hiftoire que la 
Sage-femme , Baulieu & fon frere leur avoient 
feite de l’accouchement. La conduite que 
la Marquile de Souillé avoit tenue depuis 
que la Juftice travailloit à pénétrer.cette in- 
trigue criminelle, formoit encore une grande 
préforaption. 

Une fille avoit fait une dépbfition extrê- 
mement forte : elle avoit dit que le lende- 
main du jour que la ComtelTe avoit fouffert 
les douleurs de l’accouchement, elle avoit 
rencontré la Sage-femme portant un paquet 
de linge qu’elle alloit laver dans le foflë du 
Château; que lui ayant demandé ce qu’elle 
portoit , elle répondit que ce n’étoit rien ; 
que n’étant pas làtisfaite de cette réponfe , 
elle l’avoit obligée de lui montra* ce que 
c’étoit ; qu’elle avoit vu des linges tachés de 
fang & d’autres marques qui dénotoient l’ac- 
couchement, & qu’elle avoit dit à la Sage- 
femme , Madame eft donc accouchée ? A 
. quoi la Sage-femme répondit avec précipi- 
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tation ; Non , elle ne Teft point. Cette fille 
ne fe rendit pas , & dit : Comment ne la fe- 
Toit-elle point, puifque La Marquife deBouil- 
lé , qui étoit préfente à l’accouchement , l’a 
dit ? La Matrone , confondue , répliqua : 
Elle auroit la langue bien longue, fi elle 
vous avoit dit cela. 

Il y a lieu de croire , que fi le premier 
Juge n’eût pas été détourné par le Comte , 
qui voulut ménager fa fœur , qu’on ne pou- 
voir pas déshonorer, que’cela ne reiaillîtfur 
lui , il auroit décrété la Marquife de Bouil- 
lé , qui mourut en portant le poids de Ibn 
fecret julqu’au dernier foupir. 

Enfin le luge de Moulins rendit la Sen- 
tence , par laquelle U déclara la Sage-femme 
atteinte & convaincue d’avoir fupprimé l’en- 
fant provenu de l’accouchement de la Com- 
tefle ; & pour réparation elle fut condamnée 
à être pendue, après avoir été appliquée à 
la queifeion. 

La Sage-femme inteijetta Appel de cette 
Sentence. Dans la fuite elle fut conduite à 
la Conciergerie du Palais. Dès que le Comte 
& la Comteflè foupçonnerent que leur Page 
étoit leur enfant , la nature qui parloit au 
dedans d’eux-mémes , éclaircit leurs dou- 
tes , & acheva la preuve dans leur cœur par 
un langage fecret oui fe fit entendre fort in- 
telligiblement : ils firent jouir l’enfant de fon 
état', & l’appellerent le Comte de la Palice. 

Un particulier, nommé Sequeville, vint 
dire à la Comteflè qu’il avoit fait une dé- 
couverte , qu’un enfant avoit été baptiié à 

L iv 
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Paris en 1642 , que la Pigoreau avoit beati- 
coup de part à cet événement. Sur cet avis 
on fit des perquifitions, on apprit que l’en- 
fant avoit été baptifé à Saint-Jean ei\ Grè- 
ve , & nourri à Torcy. Le Comte obtint 
un Arrêt qui lui permit d’informer devant 
le Juge de Torcy. 

Il n’oublia rien pour ajouter de nouveaux 
rayons à la vérité. Il obtint encore un Ar- 
rêt , qui lui permit de nouveau d’informer 
& de faire publier un Monitoire. Ce fut 
alors que l’ainée Quinet dit au Marquis de 
Canillac , que le Comte cherchoit bien loin 
ce qu’il avoit près de lui. On peut dire que 
par les nouvelles lumières qu’apportèrent les 
informations , la vérité parut avec un grand 
éclat. L’enfant repréfenté pardevant im Con- 
feiller-Commiflaire aux Nourrices, & aux 
témoins de Torcy , fut reconnu, tant à l’im- 
preffion des doigts de la Matrone fur fa tête, 
qu’à la couleur de fes cheveux blonds, à lès 
yeux bleus. Ce veftige ineftàçable du crime 
de la Sage-femme, fut le fignalement qui fit 
reconnoître le jeune Comte. Ces témoins 
attefterent que la Pigoreau , en vifitant cet 
enfant avec un homme qui leur parut être 
de condition , dilbit toujours qu’il étoit fils 
d’un grand Seigneur, qu’il lui avoit été con- 
fié, & qu’elle elpéroit qu’il feroit la fortune, 

& de ceux qui l’aideroient à l’éîever. Le , 
Parrain de l’enfent, l’Épicier qui avoit fourni 
les 2000 livres , la Servante de la Pigoreau 
qui lui avoit entendu dire que le Comte étoit 
Obligé de prendre cet enlant, les témoins 
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qui dépofoient que la Pigoreau leur avoit 
dit que cet enfant étoit de trop bonne mai- 
fon pour porter des livrées de Paœ ; voilà 
des preuves qui entraînent refprit. En voici 
d’autres. 

Prudent Bei^er , Gentilhomme, Page du • 
Marquis de Saint-Maixant, qui avoit quel- 
que crédit auprès de fon maître , dépolà 
après la mort de ce Seigneur, qu’il lui avoit 
fait le récit de toutes les particularités de 
cette hiftoire , dans le temps qu’ü étoit pri- 
fonnier à la Conciergerie du Pdais, pour 
des crimes atroces dont il étoit prévenu. 
Alors le Page lui dit : Je m’étonne , Mon- 
fieur , qu’étant accablé du poids de tant d’af- 
faires délàgréables , vous ne vous déchargiez 
pas de celle-là. Le Marquis lui répondit: 
J’ai deflèin de rendre cet enfant à fon pere, 
j’en ai reçu l’ordre d’un Capucin , à qui je 
me luis confelfé d’avoir enlevé , (ans qu’on 
s’en Ibit apperçu, au milieu de fa famille, 
im petit-fils d’un Maréchal de France, & 
fils d’un Gouverneur de Province. Ce Page 
dit encore que le Marquis de Saint-Maixant 
avoit la liberté de fortir-de temps en telnps 
de prifon , par la condefcendance du Géo- 
lier. H ajouta que, profitantde cette facilité, 
il le mena voir un enfant qui pouvoit avoir 
fept ans, qui étoit blond, & qui avoit de 
beaux traits. Le Marquis dit à ce témoin : 
Page, regardez bien cet enfant, afin que 
vous le reconnoilTiez quand je vous envoye- 
rai le vifiter pour fa voir de les nouvelles ; & 

. il lui avoua depuis que c’étoit l’enfant du 
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Comte de Saint -Geran, dont il lui avoît 
parlé. 

On avoit aufli appris par des témoins, que 
le Marcmis étant à l’heure de la mort , avoit 
dit au Curé qui lui adminiftroit les Sacre- 
ments , qu’il avoit un fecret important à ré- 
véler au Comte & à la Comtefle, & qu’alors 
les convulfions de la mort l’avoient faifi. C’é- 
toit chez la Pigoreau même que le Marquis 
alloit voir l’eniant , qui , demeurant chez le 
Comte de Saint-Geran , venoit de temps en 
temps la vifiter comme (à mere. 

Ce même Page, pardevant M. du Tillet, 
Confeiller au Parlement , reconnut l’enfant 
pour être celui que lui avoit montré le 
Marquis. 

Enfin , plufieurs autres témoins ouis dans 
les informations faites , tant au Parlement • 
que par les Juges de Torcy , de Cuflèt , & 
autres commis par Arrêt , rapportoient des 
faits fi précis , fi concluants en faveur du vé- 
ritable état du jeune Comte , qu’on ne pou- 
voit pas fe défendre d’en être frappé. 

La Cour d’office décréta d’ajournement 
perfonnel la Pigoreau , qui n’avoit point été 
comprife dans l’acculàtion. Ce coup de jus- 
tice alarma cette femme d’intrigue. 

• La Dame, veuve du Duc de Ventadour, 
fille du fécond lit de la Maréchale de Saint- 
Geran, & fœur conlànguine du Comte, 8c 
la Comtefle du Lude, fille de la Marquifè 
de Bouillé , réfblurent d’entrer en lice pour 
difputer au jeune Comte fon état, qui leur 
ôtoit l’efpérance de recueillir la fucceifion du 
Comte de Saint-Geran. 
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La vérité fans doute leur étoit cachée ; 
elles n’auroi%nt pas été capables de lui réfif- 
ter, fl elles l’avoient connue. Ainfi on ne 
doit point prendre à la lettre les traits que 
leur adreflè l’Avocat du Comte, entraîné 
par l’obligation de défendre fa caulè. 

Le Marquis de Saint-Maixant n’avoit pas 
furvécu long-temps à la Marquife de Souil- 
lé : ils avoient renoncé à fe marier, quoique 
la Marquife fût devenue veuve. Ainfi les 
deux principaux Adteurs de la Tragédie 
étoient échappés à la Juftice , dans le temps 
que fes regards pénétrants cherchoient les 
auteurs du crime. Dieu vouloir le réfèrver 
à lui feul la punition de leurs crimes. 

Duchefle de Ventadour & la Comtefle 
du Lude raflurerent la Sage-femme. On tint 
confeil ; on réfblut que les Acculés appelle- 
roient des procédures criminelles ; que la Pi- 
goreau prendroit la voie de la Requête ci- 
vile contre les Arrêts qui la décrétoient , &: 
qui ordonnoient la confrontation des té- 
moins ; qu’ils lèroient Appellants comme 
d’abus de l’obtention & publication des 
Monitoires, & interjetteroient appel delà 
Sentence du premier Juge , qui avoit con- 
damné la Matrone à une peine capitale ; & 
que pour faire une grande diverfion , la Pi- 
goreau attaqueroit la maternité de la Com- 
tefle , en réclamant l’enfant en qualité de 
mere ; & que les Dames foutiendroient que 
l’accouchement delà Comtefle étoit une im- 
pofture qu’elle mettoit en œuvre pour le 
fuppofer un enfant. Pour mieux exécuter 
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leur deffein , elles feignirent de n’être pas 
d’intelligence avec la rigoreau? 

On a raifon de dire que le Procès, 
qu’Henri IV appelloit la ^erre de l’écri- 
toire, eft une vraie image de la. guerre : on 
y emploie des ftratagêmes , on y cache fà 
marche, on y temporife, & on élude la dé- 
cifion. Si l’ambition fe fignale à la guerre, 
la cupidité fe fignale au Palais ; ces deux 

f )aflions combattent avec la même vivacité, 
e même acharnement. La différence entre 
les viétoires qu’on gagne à la guerre , & cel- 
les qu’on ga^e au Palais, c’eft que les pre- 
mières augmentent la fortune des conqué- 
rants, & les demieres ruinent les vainqueurs. 

La Sage-femme mourut avant que ces in- 
cidents fuirent jugés , fon crime l’accompa- 
gna dans le tombeau. Après la mort, Guil- 
femin fon fils avoua qu’elle lui avoit fouvent 
dit que la Omtefle étoit accouchée d’iui 
fils, que Baulieu avoit enlevé, & que celui 
qui avoit été remis à Baulieu à l’Hôtel de 
Saint-Geran, étoit le môme qui avoit été 
Ibuftrait. Ce témoin ajouta qu’il avoit ca- 
ché cette vérité pendant la vie de fa mere , 
& qu’il la révéloit à préfent qu’elle ne pou- 
voit plus lui nuire. Il avoua aufli que les 
Dames de Ventadour & du Lude avoient 
aidé fa mere de fecours d’argent , & des lu- 
mières de leur confeil. 

La demande des Acculés , & l’interven- 
tion des Dames de Ventadour & du Lude , 
furent difcutées dans fept audiences , les 
trois Chambres afifemblécs. 
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■ LaPigoreau , qui réclamoit le jeune Comte 
comme fon enfant, parla la première. On 
vit alors renouveller la Caufe de deux me- 
res qui fè difputent un enfant , Cauiè ^ui fut 
iugée par Salomon , Caufe fi propre a faire 
briller l’éloquence des Avocats. 

Poullét'de Montauban parla pour la 
Pigoreau : fuivant le goût de ce temps-là, 
il hériffa Ibn Plaidoyer de traits delà Fablje, 
de paflàges d’Auteurs profanes. Je ne rap- 
pellerai que ceux qui lèroblent être faits ex- 
pr^ pour le lujet. Il dit en entrant en ma- 
tière : C’eft un fils qui trouve deux meres ; 
ce font deux meres dont l’une a trouvé fon 
fils , l’autre le cherche ; la véritable mere le 
voit , le demande , & on le lui refufe ; la 
faufie mere penfe le voir, mais elle n’em- 
brafle qu’une idole , qui eft l’ouvrage ou de 
Ion crime , ou de fon erreur ; ou elle trom- 
pe, ou elle eft trompée. Ma Partie lui de- 
mande fon fils, le fiuit de fa couche , le gage 
de fon amour. La Comtefle de Saint-Geran 
' lui fait la même demande, ou de fon fils* 
ou de fon fantôme. 

•Il dit enfuite, que la Pigoreau a accouché 
non par miracle, non point par magie, mais 
naturellement. Il fait une peinture fort n»- 
tur^e & fort touchante, loriqu’il parle de la 
joie d’une mere après les douleurs de l’en- 
fantement : elle a, dit-il, le plaifir d’être re- 
gardée par les yeux de l’eniant auquel elle 
a donné le jour. 

Il fait enfuite l’hiftoire de Henri de Bau* 
lieu* enMt pofthume, né le 30 Juin 16 ^ 9 . 
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H applique au jeune Comte la naiflàiice de 
cet Henri , fon baptême , le parrain & la 
marraine qu’il a eus. Suivant cette idée, 
c’eft Henri de Baulieu qui a été remis au ' 
Maître-d’hôtel , qui a été élevé à l’Hôtel 
de Saint-Geran , qui a été Page du Comte , 
c’eft celui que la (^mtefle abufée veut faire 
pafler pour Ibn fils. H traite de fable toute 
l’iûftoire que les témoins ont dépofée, où 
ils atteftent l’enlèvement de l’enfant , & tou- 
tes les circonftances qui ont fuivi. 

En parlant du baptême où le Foflbyeur 
de l’I^life fut Parrain de l’enfant, il dit 
avec eiprit : C’eft un mauvais préfàge à un 
enfant d’avoir pour Parrain celui qui en- 
terre les morts , de prendre un nom d’une 
main funefte , d’être dans cette cérémonie 

2 ui fuit de près la naillànce, entre les bras 
e celui qui creufe les tombeaux. Il déclare 
que fa Partie ne prend aucun intérêt dans la 
deftinée de la S%e-femme , qu’elle conlènt 
qu’on lui fafle fon procès , pourvu qu’on ne la 
comprenne pas dans l’inftmétion. Il raconte 
cnfuite la procédure que, le Comte a faite. 

Il vient à la voie de la Requête civile, 
que la Pigoreau -a embraflëe contre le Dé- 
cret prononcé contre elle. 

Son grand moyen eft , que fi le Décret 
fubfiftoit , on foumettroit la vérité de la naif- 
fance à la preuve par témoins, contre tou- 
tes les réglés & contre l’Ordonnance. 

Il foutient que l’habitude que prend un 
homme d’en appeller un autre fon fils , ne 
prouve pas la vérité de fa naiùàîice. 
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Voici le langage de la Loi : (ii) Les pro- 
teflations , l’affirmation, de celui qui s’attri- 
bue des enfants , ne peuvent caufer du préju- 
dice à la vérité. Mais, pourfuivit-il, toutes 
les preuves qu’on peut faire de la nailTance 
dépendent des Aétes , d’un contrat de ma- 
riage, d’un adte de baptême, d’une adop- 
tion folemnelle. Çb) 

Ainfi quand on a demandé dans la dilpo- 
fition de la Lioi Çr) , fi un Teftateur a pu im- 
poler cette condition , Que Sejus né de cette 
femme foit mon héritier , s’il peut prouver 
devant le Juge qu’il eft mon fils. Paulus a ré- 
pondu que cette condition eft vaine , parce 
que Sejus ne peut pas faire une preuve tef- 
timoniale à laquelle le Préteur doive s’ar- 
rêter. (dj 

Chez les Romains , ce Peuple fi jaloux de 
fon état , ce Pays de l’empire des Maîtres & 
du joug des Efclaves , on ne pouvoir prouver 
par témoins ni le titre de fa liberté , ni celui 
de fa férvitude. La Loi dit que c’eft être 
efclave que de n’avoir point de titres pour 
prouver là liberté, fc) 

{a) Neque profejjîo ntque afftveràtio nuncupantium 
filios vtntati pr^judicat. L. / , C. de Tefiam. 

(b) Non nudis ajfeverationibus , nec ementitâ profej- 
fione « fed matrimonio légitima concepti , vel àdoptione 
folemni jure civiti patri filii conftituuntur. C, L. , de 
probationibus. 

(c) Lucius ff. de conditionibus. 

(rf) Si Sejus natus ex illâ muliere filium meum fe effe 
judicii probaverit, hêtres miki efio. 

(e) U tique fi jam in Jervitutem redigor., ex illis inf- 
trumentis perditis liber pronuntiari non poiïum, L, 8 ,'n» 
quid mçtus caufiit 
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De là il conclut que fi on ne peut aflujet- 
tir à la preuve teftimoniale l’autorité des 
Maîtres , le joug des efclaves , on ne doit pas 
par cette preuve établir la fituation , & dis- 
tribuer des enfants à qui l’on veut , rendre 
les femmes fécondes ftériles , & les ftériles fé- 
condes. U réfulte de là , que la feule preuve 
de La filiation eft le Contrat de mariage & 
l’Extrait-baptiHaire. Il Soutient qu’en con- 
sultant les témoins de l’information de la 
Comtefle , on ne prouveroit rien ; il fait la 
critique de leurs dépofitions, il dénie les 
faits qui font concluants contre lui ; il offre 
de prouver qu’Henri deBaulieu, qu’on pré- 
tend mort, eft vivant , que leComte deSaint- 
Geran en a fait un rapt à fa mere, que l’ac- 
couchement de la Comtefle n’eft qu’une chi- 
mère. n fe récrie fur l’artifice de cette Da- 
me , qui veut fermer la voie de la preuve à 
la Pigoreau, fous prétexte qu’étant aceufée , 
elle ne peut informer. 

Il dit que ce qui fait d’abord préfumer que 
la Pigoreau n’a point commis le crime qu’on 
lui impute, c’eft qu’ayant un fils, elle n’au- 
roit pas commis un crime pour fe faire un 
autre héritier fans nécefl'ité ; que fa nai fiance 
n’eft point de celles dont on garde le Ibuve- 
nir par des épitaphes, & qu’on ne doit pas 
juger qu’elle ait voulu par un rapt confèrver 
fon nom, qui n’eft pas de ceux qui doivent 
pafler de fiecle en fiecle , & vivre dans la bou- 
che des hommes. Afin de détruire la preuve 
que le Comte fonde fur l’extrait qui attefte 
le baptême fait à Saint-Jean en Grève , il dit 

que 
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que ce Bernard , dont il eft parlé dans cet 
A6te, eft un bâtard d’un Maître à danfèr 
de Paris, moins âgé de trois ans que Henri ; 
que Jeanne Chey^er, Garde d’accouchée, 
fut fa marraine, & lui donna le nom de fon 
pere , appellé Bernard , le 7 Mariai 642 ; que 
le nom du pere & de la mere ne font point 
dans l’Extrait , perce qu’on n’a pas voulu 
rendre public le témoignage de leur impudi- 
cité ; que Jeanne Chevalier mit en nourrice 
cet enfant au village de Torcy , & que lorf- 
qu’il fut en âge d’être fevré, on le mit chez 
une femme nommée Madelaine Tripier, qui 
étale dans un coin auprès de S. Paul ; qu’elle 
a gardé cet enfant jufqu’en 1(548 , au vu & 
fu de tout le monde , & qu’il eft à préfent à 
l’Armée, où il travaille par fes a(ftions à effa- 
cer le vice de fa naifiance. 

Me* Pouifet de Montauban dit enfuite, 
par une efpece de raillerie : Si la Comtelfe de 
Saint-Geran veut que l’on lui donne ce Ber- 
nard , fl elle le veut adopter pour fon fils , 
fon pere & fà mere le lui aoaudonneront vo- 
lontiers, ils ne font jioint fi jaloux delà naif- 
iance de ce fils, qu’ils ne lui en cedent toute 
la gloire. Ils avoueront même qu’elle en eft 
accouchée fans douleur , & feront , fi elle 
veut, témoins dans fon information. Ils 
avoueront le miracle , & le publieront par- 
tout. Bernard changera avec joie d’état & 
de fortune , & confervera pour le Comte ôc 
la Comteflé une éternelle reconnoiflànce. Je 
lais , ajoute-t-il , que cela ne peut pas fe 
faire aifément; mais nous plaidons une caufe 

Toim J. M 
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toute pleine de prodiges, & la Comteflè de 
Saint-Geran peut, fi elle veut, faire l’objet 
de fes defirs d’un enfant qui eft venu au 
monde contre les fouhaits de fon pere. 

Cette rouerie maligne ne fut point ap- 
pla\idie , tant il eft vrai que la vérité pré- 
vaut fur la malignité du cœur humain, qui 
eft flatté par une raillerie Tatyrique. 1Q vient 
à la preuve de la naiflance d’Henri de Bau- 
lieu, il en apporte l’Extrait-baptiftaire , il 
dit que ces Regiftres font les dépôts de la 
foi publique, & les oracles muets que l’on 
confiilte dans le doute ; que lesjuifs avoient 
des Regiftres publics où ils infcrivoient la 
naiflance &; le nom de leurs enfants , & 
qu’outre ces Regiftres publics , chaque pere 
de famille avoit des Mémoires particuliers, 
où ils écrivoient la naiflance & le nom de 
kurs enfants ; que plufieurs même d’entre 
eux favoient les généalogies entières de tou- 
tes les Tribus, afin de ronédier à la confu- 
fion que pouvoient caufer les Étrangers qui 
vouloient fe mêler avec ce Peuple jaloux 
de l’honneur de la naiflance , & de la gloire 
de la Iburce , que Dieu appelloit par excel- 
knce Ibn Peuple , & qui lèmbloit ne com- 
pofer qu’une famille dont il fe difoit le Pere. 

Ainfi , au retour de la captivité de Baby- 
lone , il fut aifé de diftinguer les Étrangers 
qui s’étoient mêlés parmi eux , qui avoient 
pris leurs mœurs, qui parfoient leur langa- 
ge y d’avec les enfants de la maifon , parce 
qu’on confulta les Regiftres où les noms de 
ces Etrangers ne fc trouvèrent point, 

• 
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Parmi les Romains , ce Peuple fi làge , û 
prévoyant , les Cenfeurs obligeoient les pe- 
res de comparoître devant eux , afin qu’ils ‘ 
infcriviflTent le nom de leurs enfants dans les 
Regiftres que gardoient ces Magiftrats. 

L’Empereur Antonin changea cet ordre, 
& ordonna qu’à Rome les peres écriroient 
le nom de leurs enfants fur des Regiftres* 
qu’on gardoit dans le Temple de Saturne ; 
afin que la vérité de la nai fiance des enfants 
fût dépofée dans le Temple de ce Dieu , le 
Pere cfu Temps, &, pour ainfl dire, entre 
lès mains , & qu’elle fut à l’abri des atteintes 
du menlbnge & de l’impofture. 

Nos Rois ont été auflî attentifs que les 
Juifs & les Romains à conferver le repos des 
ramilles , en établifl'ant des monuments au- 
thenticjues de la naifiance des enfants. Ds 
ont enjoint aux Curés par leurs Ordonnan- 
ces , de tenir des RegilWes de Baptême , où 
l’on inlfcrivît les noms des peres & meres , 
afin que les enlànts reconnuflènt quel eft le 
pere qui les avoue fur la terre , par le même 
Aéte qui leur en découvre im dans le Ciel, 
qu’ils ne puiflènt pas plus douter de la vérité 
de leur origine, que de la vérité de leur 
baptême, & que la Religion elle-même con- 
facrât l’aveu de la vérité de leur naiflTance 
temporelle par le fceau de la preuve de leur 
naifiance fpirituelle. Henri de Baulieu ap- 
porte fon Extrait-baptiftaire , l’Aéte de la 
tutele déférée à famere de fa perfonne St 'de 
lès biens ; elle l’a nourri deux ans de fon 
lait, c’^ un fécond titre de maternité. Un 

M ij 
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Ancien ^ a dit que celle qui nourrit de foiî 
fang dans Tes entrailles, un je ne fais quoi 
qu’elle ne voit point, & qui refufe de nour- 
rir un enfant qu’elle voit implorer fa ten- 
dreflè , n’eft mere qu’à demi (a). Une mere 
qui fait tarir ces deux fources de lait defti- 
nées à nourrir fon enfant , peut être appel- 
lée inhumaine. 

M®. Pouflet de Montauban s’adrefla alors 
au jeime Comte , par une exclamation élo- 
quente : Fils ingrat & rebelle, lui dit-il, re- 
garde le fein qui t’a nourri , rclpeéte ces 
mammelles, ton fang eft formé du lait dont 
tu les as épuifées ! refpeéte ces tréfors de ta 
fubfiltance & de ta vie , qui t’ont été aban- 
donnés avec tant d’amour & de profufion ! 

Il rapporte enfuite les lettres que le jeune 
Comte a écrites à la Pigoreau , comme à la 
mere ; & à Antoine de Baulieu , comme à 
Ibn frere. 

Peut-on mieux , dit-il , établir la naif- 
fance d’un fils ? L’accouchement avec dou- 
leur, l’Extrait-baptiftaire , le lait dont elle 
l’a nourri pendant deux ans , l’Aéte de tu- * 
tele , les Lettres de ce Fils ; voilà quels font 
les titres de la maternité : titres gravés par 
les mains de la nature dans le cœur du fils 
& dans le cœur de la mere. 

n examine enfuite les preuves de la ma- 
ternité de la Comtefle : il fait voir qu’elle ne 

( 4 ) Dimiiiatum matris genus aluijfe in utero nefcio 
^uid (fuodnon videret, non alere nunc fuo lacle quodvï- 
deat jam viventem ^jam hominem , jam officia matris im- 
plorantem. 
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peut pas les fonder fur les confeffions de la 
Sage-femme dans fes interrogatoires , à caufe 
de fes variations , & parce que dans les deux 
derniers , elle a dit que c’étoit par force & 
par violence qu’elle avoit confefl'é que la 
Comtelfe étoit accouchée. 

Perfonne n’a vu cet accouchement, quoi- 
que fa mere, fes parents, toute fa famille 
attendilfent, lorfqu’elle crut ou qu’elle 
feignit d’être grolfe , & que tous les Méde- 
cins du Bourbonnois aient été appellés Sc 
confultés, que fa mere, fes parents fe foient 
rendus à Saint-Geran dans le temps où elle 
a fuppofé fon accouchement, que fes Sui- 
vantes , fes Femmes-de-Chambre ne l’aient 
jamais abandonnée, & aient toujours cou- 
ché dans fa chambre. Cependant ni mari , 
ni mere, ni parents, ni Médecins, ni Sui- 
vantes , ni domeftiques , n’ont rien vu , pas 
un d’eux n’a été témoin. Sans doute, pour- 
iuit-il , que le fommeil leur avoit fermé les 
yeux comme à la Comtelfe de Saint-Geran. 
La Matrone Magicienne les avoit charmés 
ainfi que l’Accouchée , ils n’avoient plus 
•» d’yeux ni d’oreilles pour voir cet accouche- 
ment , ni pour entendre les cris de la mere. 
Que dis-je ? les cris de la mere , elle eft ac- 
couchée par magie , fans douleur. L’enfant 
impatient devoir le jour, eft forti de là pri- 
fon fans faire aucune violence. 

Voilà, continue-t-il, ce qui nous décou- 
vre la fable de cet accouchement, puifquc 
l’Oracle de la.vérité éternelle a prononcé 
dans à ÇQlere cçtte malédîftion contre la 

^ il] 
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♦ Genef. femme, in dolore paries , * vous accouche- 
c,3,v.i6. yqz avec douleur. Ainfi, tant que le monde 
fubfiftera , on ne verra point de mere làns 
douleur , ni d’accouchement (ans travail. 
C’efl; un arrêt irrévocable , prononcé par la 
bouche de Dieu irrité , écrit de fon doigt 
avec un ftile de fer , & des caraéteres d’ai- 
rain : c’eft une loi qui fe lit dans les Regif- 
tres de tous les fiecles , qui n’eft point l’ou- 
vrage d’im Prince inconftant , mais d’un 
Dieu immuable, in dolore paries. Voilà ces 
paroles fatales qui ont fait pleurer toutes les 
meres depuis le commencement du monde. 

Toute la force de la magie, de l’influence 
des aftres , la vertu des herbes , ne peuvent 
faire faire cette voix doulpureufe que Dieu 
a donnée au péché , parce qu’il a voulu 
ou’elle fît entendre à toute la terre la peine 
oe la femme criminelle. 

Tant que (a douleur (èra arrêtée , il n’y 
aura point d’accouchement , parce qu’il ne 
le fait que par la douleur. 

Hippocrate , ce grand génie de la Méde- 
cine , dont on a dit qu’il ne pouvoit ni trom- 
per, ni être trompé, a bien reconnu cette 
vérité, lorlqu’il a dit qu’il falloit exciter les 
douleurs quand elles (croient parelTeufes. 

Le favant Duret qui l’a fi bien commenté, 
qu’on a dit que l’e^rit d’Hippocrate l’ani- 
moit , a dit qu’il falloit mettre au nombre des 
miracles un ^couchement (ans douleur, (a^ 

La Comtelfe eft la feule qui prétend avoir 

fd) Indolcnter parta Uvari inter ^fitiraeula ponendam 
thihi videtur. 
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été préfervée de la peine du péché. Toute la 
nature humaine a ^ché dans Adam : il faut 
donc que la Comteflè feule n’ait point pé- 
ché , ou qu’elle Ibit la lèule à qui la peine 
ait été épargnée- Qu’elle fe détrompe, ou 
elle eft accouchée avec douleur , ou elle'n’eft 
point du. tout accouchée. On ne devient 
point mere làhs s’en appercevoir, on n’ac- 
couche point en dormant ; le fommeil parmi 
les Romains n’a jamais été mis au nombre 
des Dieux ^ D 'd nixii , qui préûdent aux 
accouchements. 

Nous voyons dans Homere , que Junon 
:^ant appris que Jupiter lui avoit fait infi- 
déhté, ayant abufé Alcmene fous la forme 
d’ Amphitryon , fon mari , Roi des Thé- 
bains , furprit un ordre de ce Dieu , qui 
portoit que l’enfant d’Alcmene , ou celui 
de l’époiie de Sthénélus , qui naîtroit le pre- 
mier, donneroit La loi à l’autre. Ces deux 
femmes avoient conçu en même temps. Elle 
arrêta au bout de neuf mois, pendant un 
jour , les douleurs d’Alcmene , & hâta celles 
de l’époufe de Sthénélus qui accoucha avant 
Alcmene , d’un fils qu’on appella Euryfthée. 
Quand cette fable a été inventée , elle a eu 
pour fondement l’expérience que font tou- 
tes les meres, qui ne peuvent accoucher 
que par la douleur. ' 

L’Avocat applique ce paflage de Plaute 
à la ComteflTe. Ce Poëte, en parlant d’une 
femme qui s’eft fuppofé un enfant, dit (a) t 

Hae labore-alieno puenm peptrit fine dnhriiutS 
ffter buMt mMut iuat habtt, 

M iv 
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Cetu femme , par les douleurs d'une autre , 
engendre un enfant fans douleur : Heureux 
enfant y vous ave? deux meres! 

Me. Pouflet de Montauban dit enfuite : Il 
me Ijimble que j’entends qu’on reproche à 
ma Partie qu’il faut qu’elle ait une grande 
dureté pour fon enfant, puifqu’elle s’oppofe 
à fà grandeur & à Ibn élévation , en le dis- 
putant à une mere illuftre ; fi elle avoit une 
véritable tendrefle, raviroit-elle un grand 
nom à Ibn enfant pour lui en donner un 
obfcur? le dépouilleroit-elle d’une grande 
fucceflion pour l’aflbcier à fon indigence? 
ne jouiroit-elle pas dans le fond de Ibn cœur 
& en fecret de là maternité , & du plaifir 
d’avoir un fils environné du fafte & de la 
pompe d’un grand Seigneur ? Il répond , 
qu’elle eft contrainte malgré elle de s’oppo- 
fer à la fortune de fon fils , parce qu’on la 
veut faire complice d’une fupprelfion de 
part ; que fi on ne l’eût point accufée , elle 
auroit tait taire la vérité, & n’auroit point 
révélé le menfonge, qui en faifant fon fils 
enfant du Comte de Saint-Geran, le faifoit 
enfant de la fortune. 

Il prend enfuite un autre tour pour répon- 
dre à cette objection : il prétend attribuer 
aux mouvements de la nature cette réfiftance 
que fait la Pigoreau à l’heureulè deftinée 
qu’on promet à fon fils. Ce font des mou- 
vements rapides & violents , qui s’excitent 
dans le cœur d’une mere ; c’eft un amour 
impérieux, une paflion impétueufe, qui ne 
peut fe contenir j c’eft un torrent qui rompt 
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fe digue. Elle voit Ibn fils, elle n’eft pas 
maîtrelTe de ne le point réclamer. Dans fés 
tranfports elle n’écoute point la raifon , elle 
ne veut point voir qu’en prouvant la vérita- 
ble naiflance de ion enfant ; cette preuve 
eft le tombeau de fa dignité , & d’un nom 
illuftre qui l’aflbcie à la fortune : elle le veut 
.pofTéder , elle croit le perdre, dès qu’il n’eft 
pas uni à la môme deftinée dont elle jouit. 
Qu’on lui reproche qu’elle aime comme les 
autres haïflent , que là tendrefle eft cruelle 
à fon fils : elle répond qu’un amour extrême 
ne raifonne point, & qu’eUe eft d’ailleurs 
autorifée par l’ingratitude de fon fils, qui la 
défavoue pour mere. Comme on oppofoit 
que le jeune Comte reflembloit au Comte 
de Saint-Geran, il le nie, il prétend qu’il 
reflèmble à la Pigoreau. H dit enfuite qu’en 
fuppolànt cette reflémblance de ce fils au 
Comte de Saint-Geran, elle ne concluroit 
rien ; que deux hommes peuvent être fem- 
blâbles de vilàge , quoique nés de différents 
peres & en différents Pays ; que Toranius, 
au rapport de Pline, vendit fort chèrement 
à Antoine deux enfants , parce qu’ils étoient 
fort lèmblables , quoique l’un tût d’Afie & 
l’autre de l’Europe. Antoine étant éclairci 
de la vérité, fe plaignit à Toranius ; celui-ci 
lui répliqua que deux perfonnes fi fembla- 
bles étant nées de différents peres & en dif- 
férents Pays , étoient d’un plus grand prix 
que deux jumeaux qui lé relfembleroient 
parfaitement, parce que cette première ref- 
lèjnblance étoit un bien plus grand pro- 
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dige que l’autre ,* dont il y avoit plufieurs 
exemples. 

Rullicus & Augufte fe reflembloiei^t par- 
faitement, Pompee & Vibius étoient très- 
femblables ; & tant d’autres qui font foi , que 
pour reflembler à un autre , on n’eft ni fou 
fils , ni fon parent. 

Me. Poufièt de Montauban cite ce trait ^ 
d’Hiftoire d’un Sculpteur qui avoit fait une* 
très -belle ftatue. Elle devoir être placée 
fur le Port d’Alexandrie. Le Roi Ptolomée 
fbuhaita d’en être cru l’auteur. Le Sculp- 
teur , pour le conferver la gloire d’avoir fait 
cet ouvrage, grava Ibn nom fiu le piedeP- 
tal de la ftatue, & y pafla deflus un enduit 
qui cachoit la gravure ; ce fut lur cet en- 
duit que Ptolomée mit fon nom. Le temps 
ayant ulë l’enveloppe, l’empreinte du Sculp- 
teur parut, qui lui rendit la gloire que Pto- 
lomée lui avoit ravie. 

Ma Partie , dit M®. Pouflet de Montau- • 
ban en failant l’application de la comparât- 
fon, eft la véritable mere de Henri de Bau- 
lieu : eUe a gravé fon nom en caraéfcres 
de làng, caraoieres ineffaçables, quoiqu’on . 
puifle les cacher. La ComteflTe a trouvé la 
figure fi belle, qu’elle a fouhaité d’en être la 
mere ; & pour perfuader cette idée , elle a 
Toulu qu’on crût qu’elle étoit accouchée de 
ce fils ; elle s’eft mife au lit , elle a appellé 
une Sage-femme, fes parents font accou- 
rus : mais die n’a mis fon nom que fur l’en- 
duit du piédeftal de la figure ; l’enduit eft 
tombé , le nom de la yéritable mere paroît* 
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celui de la faufle mere ne fubfifte plus. Ü 
entre enfuite dans fa peroraifon , en dilànt 
aux Juges : 

Apr^ cela , Meffieurs , que refte-t-il , finon 
que vous prononciez ce que la nature dé- 
clare ? n femble qu’elle n^ait pas^ aflez de 
force, fl vous ne l’aidez, fi votre autorité 
ne foutient fon fufirage, & fi l’oracle qu’elle 
rend n’eft confirmé par votre Arrêt. 

Ces doutes dans lefquels on jette l’état 
des enfants, &.le ddlin de leur fortune, 
font ordinairement couverts d’une nuit fi 
obfcure, que pour écarter ces ténèbres, il 
faut ou la pénétration des Rois, qui ont été 
fouvent Juges de ces queftions, ouïes lu- 
mières de leurs premiers Magiilrats ; car en 
eux réfide la fagefle, que sSomon appelle 
la vapeur de la vertu de Dieu. Ut tradas 
eos , dit le Prophète Efdras , fapientibus de 
populo , in his eiüm ejî venu intellectûs , & 
fapientia fons & fcientia^ fiumetu Donnez 
aux fages du Peuple à examiner les myfte- 
res que perfonne ne peut découvrir, dans 
eux eft la veine du fens-le plus pénétrant, 
la fource de la lagelTe, & le fleuve de la 
fcience. . -i " 

C’eft à vous, Mélfieuis,,^que ces paroles 
s’adrelTent; c’eft vous qui éclaircirez ces 
ténèbres, qui difliperez ces. nuages; c’eft 
vous qui lirez jufqu’au fond du cœur de 
la Comtefle de Saint-Geran , qui romprez 
les Iceaux qui nous cachent* la vérité , qui 
la découvrirez dans là Iburce ; c’eft vous 
qui couronnerez l’amour de la véritable 
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mere, qui mettrez dans le rang des fables un 
accouchement fans douleur , & qui pronon- 
cerez au jour de votre juftice le même Ar- 
rêt que Dieu a prononcé au jour de fa co- 
lère , In dolore paries , vous accoucherez 
avec douleur. 

* La poftérité apprendra par votre Arrêt, 
qu’il s’eft rencontré une perfonne qui a 
voulu faire un paradoxe de la vérité éter- 
nelle de ces paroles, & que pour renou- 
veller à toute la nature le trifte fouvenir de 
la peine du péché , vous avez fait infcrire 
dans vos Regiftres l’Arrêt écrit du doigt 
de Dieu dans la Genefe. 

Si vous confàcriez par votre Jugement la 
fable de l’accouchement de la Comteflè de 
Saint-Geran, nulle mere qui ne doive trem- 
bler pour fon fils , nulle mere ftérile qui ne 
devienne féconde, on necdhnoîtra plus la 
ftérilité ; nulle mere qui ne donne a l’im- 
patience d’un mari le fruit d’une couche 
étrangère ; nulle mere de qualité qui ne 
donne un héritier aux fouhaits d’une fa- 
mille, pour conferver l’éclat d’une Maifon 
illullre dansUa grandeur de fon nom. Une 
mere artificieufè qui fe fera fuppofé un en- 
fant par la voie pratiquée par la 'ComteflTe 
de Saint-Geran , s’imaginera que c’eft af- 
fez pour être mere d’avoir dormi quelques 
heures , d’avoir eu l’apparence d’une grol^ 
feflè & l’image d’un accouchement. Après 
tout, l’Arrêt (fe Dieu auroit eu fon exécu- 
tion , puifqu’un autre auroit eu poui; elle 
les douleurs de l’accouchement. 
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Il eft , Meilleurs , de votre gloire , pour 
rintérêt dd l’État, pour l’intérêt de la Juf- 
tice , pour l’honneur de la vérité étemelle 
de la parole de Dieu , pour la police de la 
nature inébranlable , pour le repos du Pu- 
blic , de fupprimer la naiflance de ces en- 
fants étrangers introduits dans les familles 
par l’impofture des faulfes meres. 

Vous ferez fans doute faifis de l’cfprit de 
Dieu qui éclaira le Prophète Ifaïe , qui fem- 
ble avoit prédit l’accouchement fabuleux de 
la Comteflè de Saint-Geran. Priùfquam , 
dit ce Prophète divin , pariurint, peperit; 
antequam veniret partus ejus , peperit maj- 
culum : quis audivit unquam taie ? quls vi- 
dit huic fimik? Ifai. c. 65. Avant que d’en- 
fanter , elle a accouché ; avant que l’enfant 
vint , elle a mis au monde un enfant mâle. 
Qui a jamais oui réciter un pareil événement? 
Qui a jamais vu un femblable prodigé? 

Il faut convenir que dans ce Plaidoyer , 
où l’on foutient la caufe de la fauflè mere , 
il y a de grands traits d’éloquence. 

L’Avocat des Dames de Yentadour & du 
Lude , qui avoient préiènté leur Requête 
pour être reçues Parties intervenantes 4 ?ns 
la Caufe , dit qu’un intérêt fordide & mercé- 
naire ne faifoit point entrer fes Parties dans 
la lice ; que le déplaifir de voir toutes leurs 
efpérances éteintes par cet enfant fuppolë, 
ne leur avoit point infpiré ce Procès : mais 
que le lèul motif qui les animoit , étoit la dou- 
leur de voir que leur lœiu* vouloir leur don- 
ner pour proche parent & pour héritier pré- 
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fomptif de la Maifon de Saint-Qeran , un 
jeune enfant inconnu , que l’on foupçonnoit 
être le fruit de l’incontinence d’un Maître 
à danfer ; qu’elles ne pouvoient pas fouffrir 
qu’un enfant , à qui on attribuoit une naiC- 
fance fi honteufè, fiiccédât à tant de Héros 
lortis de la Maifon de Saint-Geran , qui ont 
fervi fi glorieufement l’État & leurs Rois , 
& qu’on entât une branche pourrie fur une 
tige fi illuftre. 

Il voulut faire pafler pour chimérique 
l’accouchement de la Comtefle. Afin que 
l’on ne crût point que les Dames fès chentes 
fuflent d’intelligence avec la Pigoreau , il dit 
qu’elles ne crovoient pas qu’elle fût mere 
de l’enfant de l’état duquel il s’agiffoit, H 
jetta un ridicule fiir le caprice de la Pigo- 
reau qui s’érigeoit en Auteur, fur là Poé- 
fie, fès Sonnets, fès Madripux, & infinua 
qu’étant accouuunée à des fixions, elleavoit 
crufe prêter à la fuppofition d’un enfant, 
afin d’embellir un Roman de cette intrigue. 

M®- Pouflèt de Montauban interrompit 
l’Avocat des Dames de Ventadour & du Lu- 
de, en difànt que la Poéfie pou voit être le 
partage du fexe , qu’il y a eu des exemples 
dans l’antiquité qui juftifioient que les fem- 
mes avoient acquis beaucoup de gloire par 
leurs vers , que la fameufe Sapho s^étoit im- 
mortalifée par cette voje , que Corinne , dans 
Athènes , avoit difputé cinq fois le prix con- 
tre Pindare , & cinq fois l’avoit vaincu. ♦ 

• Pindare fe confola en difant çne la beauU de fa Cow 
currente avoit tnlevi les fuffirages. 



PAR DEUX MERT^. ipi 
Si Madame Deshoulieres eût été du temps 
de ce Procès, ftm exemple auroit été d’uni 
grand fecours pour M«- Pouflèt de Montau- 
ban. Vainement travailla-t-il à mettre la Pi- 
goreau à l’abri dû ridicule de lès vers , la 
prévention contre elle l’Auditoire, 
on fut porté à trouver ridicule une femme 
qu’on croyoit criminelle : il s’éle\'a une 
grande huée. ’ 

L’Avocat des Intervenantes , afin d’efik- 
cer tout le foupçon d’intérêt que failbit naî- 
tre dans les efprits cette inftruétion , dé- 
clara au nom de fes Parties, qu’elles rencm- 
çoient à la fuccelfion du Comte de Saint- 
Geran, & il dit que leur ambition, fi elles 
enavoient, feroit remplie par lesbiens dont 
elles étoient pourvues , puifqu’ils pouvoient 
fuffire à %atenir l’éclat & la grandeur de 
leurs Maifons , &de celles où elles étoient 
entrée^. Cependant dans lès conclurions, il 
demanda que leur intervention fût, & qu’y 
ayant égard , l’enfant fût rendu à la Pigo- 
reau, ou à telle autre qui pourroit être là 
mere , en conlëquence que l’accouchement 
fût déclaré chimérique, & qu’il plût à la 
Cour les recevoir oppolàntes à l’exécution 
des Arrêts , & appellantes des Sentence & 
Ordonnances du Commilfaire Rapporteur. 

M«- Petitpied, Avocat du Comte & de 
la Comtelfe de Saint-Geran , Défendeurs en 
Lettres en forme de Requête civile, dit 
qu’il ne s’agiflbit point à préfent de mater- 
nité , ni de filiation ; mais t^ue l’objet de 
l’incident étoit une Requête çiyile, une in- 
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tervention, des oppofitions à des Arrêts & 
. des Appellations i que c’étoit fur cela qu’il 
falloir plaider. 

A l’égard de la Requête d’intervention, 
il foutint qu’elle n’étoit pas dans les réglés, 
que les Collatéraux ne font jamais reçus à 
intervenir dans un Procès où il s’agit de lup- 
prefllon de part, ou de fuppofition d’enfant, 
fi ce n’eft loriqu’une femme eft veuve , ou 
lorfqu’eUe efl: enceinte : c’eft la difpofition 
de la Loi. 

Quiri- 




(a} Solis partntihus eompetit »clio. L. de cufloiîenio 
partu. 

Ou ne doit pas inâdenter fur ce que le Texte Latin 
emploie le mot de folis parenübus, car il ne faut qu’être 
médiocrement familianfé avec cette Langue, & avec 
les Jurifconfultes qui la parlent, pour favoir que par es 
mot , parentes t ils n’entendent jamais q^ le pere & la 
mere, & par extenfion en certains cas Tes aïeuls, les 
aïeules ;^ais qu’en aucun iis n’emploient ce terme, 
pour fignifier ce que nous appelions les parents collaté* 
raux; ils fe fervent alors des termes agnati, cognati, 
eonfanguinei. C’eft ce qu’ont pris foin d’expliquer ceux 
qui ont traité de la lignification des mots, & particulié> 
rement Feftus. 

Si une vérité fi confiante & fi connue pouvoit avoir 
befoin d’exemple, il n’y a preîque point d’ Auteur an- 
cien qui n’en fournît un : mais il fuffit de rapporter 
l’autorité de Plaute, qui dans une de fes Comédies in- 
troduit un perfonnage qui iüpplie quelqu’un de vouloir 
bien ne lui pas cacher plus long-temps parentef fuos , fes 
pere & mere. L’autre lui répond : Èft-ce que j'ai votre 
pere & votre mere enfermés dans l’anneau que j’ai au 
doigt? Obfecro , parentes per meos prohibeas, C. Quid 
ereo fub gemmant abfirufos habeo tuam matrfm & patrem? 
VÎaut. in CuTculione , Acl. J. Scenâ z. On ne croit pas 
qu’il foit poflîble de rapporter une preuve plus naïve & 
plus précife. , 

C’eft à quoi d'ailleurs la feule étymologie du mot au- 
' ' roît 
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: Quirinus, dans Tacite, accufe fa femme 
■de fiippreifion de part , comme le feul <iui 
pouvoir intenter cette acculation ; & nous 

roit pu conduire , il le témoignage des Anciens , qui 
expliquent eux-mêmes l’idée qui eft attachée à cette ex- 
preilion, pouvoit laifler fur cela quelque duute. Y a-t-il 
quelqu'un qui ne lâche que parens vient de pario ? je 
donne la vie , je mets au monde. C’eft ce qui ne peut ja- 
mais être dit des collatéraux, ni leur être appliqué, & 
par conféquent parentes ne leur peut conveiur. 

11 eft vrai que nous avons une autre Loi, dont voici 
les termes : Le pere ou la mere peuvent feuls intenter 
l'accufation de tuppolltion d’enfant, ou les perlbnnes 
qui fe trouvent intérelTées daiis cette fuppofition : mais 
on ne peut, conune dans toute auti-e aceufation publi- 
que , y admettre quiconque voudra fe rendre acculàteur. 
Hoc partu Juppofito , Joli aceufant parentes , aut hi ad quos 
aa res pertineat, non quilibet ex populo, ut publicam ae- 
eufationem intendat. L. 50 , ff. de le^e Corneliâ ne falfis, 

Cujas expliquant cette Loi , décide que cette aceufa- 
lion ne peut être intentée que par ceux qui ont un inté- 
rêt prélent dans cette fuppofition; & quand il en ftiit 
l’efpece , il pofe le cas d’un pofthume que l’on a fuppofé 
pour exclure les héritiers légitimes. Il eft évident qu’en 
ce cas l’aftion ou fuppofition d’enlant regarde nécelTai- 
rement l’héritier légitime, parce que cette fuppolition 
tend à lui enlever une fucceflion échue , & non une 
fuccellion dont une efpérance avide avance le temps qui 
xie viendra peut-être jamais. Ces fortes de prévoyan- 
ces qui vont à anticiper, & à exercer d’avance les droits 
* d’une fuccellion qui n’eft point ouverte , ont toujours 
été très-févérement condamnées par les Loix. Elles ont 
même été jufqu’à les comparer à la rapacité, s’il eftper- 
^ mis d’ufer de ce mot, de ces oifeaux dont le nom feul 
‘ eft une injure. 

Ainfi quand la Loi , dans cette ocplion , parte de ceux 
qui ont intérêt, elle ne parle point d’un intérêt trop 
avidement préfumé , ou trop cuneufement prévu , & qui 
dépend d’un futur contingent, d’un événement incertain ; 
mais d’un intérêt ouvert , aâuel , acquis , inconteftable. 

Cette Obfervation eft tiréed’unFaftum de M. deSacy, 
pour Madame la Marquife de Safli , dans le premier tome 
du Recueil de fes f^ftupi;* qu’il a donné au Public. 

Tome. J. ' N 
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voyons dans nos Livres , que du temps des 
Romains , les Collatéraux ne furent jamais 
admis à cette aétion : ce qui eft reçu même 
parmi nous ; car par les maximes ordinaires 
du Palais , les Intervenants ne font point re- 
çus en matière criminelle , s’ils n’y ont pas 
im intérêt réel. 

Les Dames de Ventadcmr & du Lude ne 
font donc point bien fondées par leur qua- 
lité : d’ailleurs elles n’ont point préfèntéleur 
Requête dans le temps, puilqu’eUes ne^pa- 
roiflent qu’après la Sentence de mort inter- 
venue contre la Sage-femme. 

On peut dire en entrant dans le fond , que 
l’unique moyen que les Parties adveriès met- 
tent en œuvre, eft fondé ftir l’accouchement 
ïàns douleur de^la Dame de Saint-Geran. 
Mais ellejaV pas été exempte de cette peine 
du péché originel, puifqu’elle a fouffert plus 
dé neuf heures , des douleurs fort aimiës. 
D’ailleurs, quelque irrévocable que foit l’Ar- 
rêt qui a condamné la femme à cette peine, 
on pourroit citer des exemples de femmes 
qui en ont été affranchies. Petitpied 
auroit pu citer l’exemple de la mere de Ci-* 
ceron , qui en accoucha fans douleur, (a) 

(a") ]’ai rapporté dans un Ouvrage que j’ai donné an 
• Arc Public, * que les Abyflîues accouchent le plus fadle- 
Aorner ment du monde ; elles fe mettent à genoux, & fe dé» 
Fcfprit en livrent fur le champ. J’ai ajouté qu’eÜes font accablées 
Pamufaht, d’une autre peine du péché originel : Sub viri poteftate 
Tome I , erit , & ipfe dominabitur tui : Genefe, c. 3, v. 16. Vous 
pag, 317. ferez fous la puilfance d’un homme , & il vous dominera. 

Ainfi elles ne gagnent nen à être foulagées d’une des 
peines du péché originel. La vérité des Arrêts de Dieu 
u’en fouSire point par les exceptions qu’il lui plaît de 
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' M’'** Petitpied prétend attribuer à la ma- 

g ’e l’aflbi^iflemenr des fens , pendant lequel 
Comteffe accoucha ; & en racontant les pro- 
' diges de la magie, il fait voir qu’elle en a fait 
de plus grands par la permiffion de Dieu , 
que d’arrêter les douleurs de l’enfantement.- 
IjC grand argument que M*"®- Pouflet de 
Montauban fait tant valoir, & qu’il croit in- 
vincible , n’a aucune force quand on lui op- 
pofe les faits qui font conftatés par l’infor- 
mation , l’enlèvement de l’entant & tout ce 
qui a fuivi cet enlèvement. On a marché fur 
toutes les voies de l’enfant depuis (à naiC- 
fance jufqu’à ce qu’il Ibit tetoumé dans les 
bras de la mere , il a lailfé par-tout des tra- 
ces de lumière auxquelles on reconno^t la' 
vérité. Il feroit lupernu de rapporter le refte 
du Plaidoyer de Mr®- Petitpied , où il amis 
en œuvre des moyens qui ne font pas con- 
cluants , cité des paflàges d’Anciens qui non- 
feulement ne prouvent rien , mais qui n’or- 
nent pas même fon Piædoyer , parce qu’ils 
font hors d’œuvre. Toute la force de Ik 
caufe gît dans la preuve teftimoniale, qui eft 
frappante». Voüà la fphere où il de voit fe 
renfermer. 

permettre : N’a-t-il pas dit à la mer, ffuc ufquc venus, 

& non procédés amptius ? Job. c. 38, v. ii. Vous vien- 
drez jufqu’ici , & vous n’irez pas plus avant. Ce qui a 
donné lieu à un Pere Grec * de aire que quelque fu- *S, Ba.» 
riexife que foit la mer en approchant de les bords , elle y*yî/e. 
voit écrit un ordre de Dieu qui lui défend de paffer ou- 
tre , & qu’alors elle fe retire par refpeft , en courbant 
les flots , comme pour adorer le Seigneur qui lui a mar- 
qué des bornes : cependant combien y a-t-il de Pays que 
la Bter a fubmergés? 

N ij 
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M. l’Avocat -Général Bimpn cÿai parla 
dans cette Caulè célébré, dit qu’elle étoit 
remplie de prodiges ; qu’on voyoit renou- 
veiler la dilpute qui avoit exercé la péné- • 
tration du plus fage de tous les Rois ; que 
fl l’on reconnut la faufle mere, parce qu’elle 
eut la cruauté de conlèntir qu’on part^eât 
i’enfant, il' lèmbloit qu’un pareil trait de 
cïuauté dépofoit contre la Pigoreau , puif* 
que dans fon indigence ne pouvant point 
nourrir l’enfant, eue s’oppofoit à la fortune 
qui le prenoit entre lès bras ; qu’on pouvoit 
envifager cette aétion comme un refus qu’elle 
lui faifoit de fa nourriture : c’eft tuer un en- 
fant, que de lui refulèr les aliments. H. 
dit que de quelqiæ côté qu’on envifageât 
çette Caufe, on n’y reàcontroit que des 
prodiges. 

^ D’un côté l’on voit une femme qui veut 
qu’un luccefleur, un héritier, foit éclos de. 
fon fein , ftérilc depuis plus de v’ingt années. 

• D’un autre côté , une mere veut tirer du 
fein de la mort , & faire fortir du tombeau 
un fils qu’elle y a enfeveli y après l’avoir 
baigné de fes larmes , & veut faire palfer à 
la lace d’un Sénat augufte une intrigue 8c ' 
une aventure de Roman , pour une vérité 
confiante. 

Il rapporte enfuite les circonftances les 
plus fingulieres des dépofitions des Témoins. 

H déclare d’abord qu’on ne peut pas s’ar- 
rêter à la dépofition de la Sage-femme , à 
caufe de fes variations , & de les contradiç- 

J» 

(«) Satis netare y'tdetur, qui alimenta dcncgat» 
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tions dans lés divers interrogatoires qu’elle 
a iubis. Tantôt la vérité, tantôt le men- 
fonge prennent le deflus , fuivant les diver- 
ïes paflTions dont la Sage-femme eft agitée. 

Il femble que la vérité loit honteufe de par- 
ler par un tel organe ; ainfi ne lui faifons 
pas l’affront de lui donner un pareil témoi- 
gnage. Il cite après cela tous les témoins 
d’un grand poids qui ont dépofé en faveur 
de l’accouchement de la Comteflè. 

Il emploie contre la Pigoreau fon indi- 

f ence pour une forte préfomption ; fes ha- 
its extrêmement modeftes changés en des 
habits riches , depuis qu’elle avoir été char- 
gée de cet enfant. H confirme cette pré- 
fomption par la dépofition du Marchand, 
qui dit lui avoir donné 2000 livres , pour 
élever l’enfant qui lui a été confié , & qui 
ne lui a plus rien fourni depuis qu’elle ne 
l’a plus eu en dépôt. 

Il fe fonde encore fur tous les difeours qui 
font échappés au Marquis de Saint-Maixant 
& à Baulieu. H parut qu’il faifbit un grand 
fond fur l’envie qu’ils ont eue à l’heure de 
la mort de révéler le myftere de leur ini- 
quité , fu#les démarches que fit la Marquile 
de Souillé, lorfqu’elle apprit que la Sage- • 
femme étoit arrêtée ; démarches qui dépei- 
gnent au naturel fa crainte & les remords 
de fa confcience. 

H remarque que le Marquis de Saint- 
Maixant , la Marquife de Souillé , Baulieu, 

& la Matrone ayant payé le tribut à la 
mort, il n’étoit refté de toute la cabale que 
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la Pigoreau : comme fi Dieu eût youIu faire 
éclater fa puiflànce en faiiànt percer à la vé- 
rité les nuages qui l’environnoient, & qu’il 
eût entrepris de découvrir le crime , quoi- 
que les auteurs euflent porté leur fecret dans 
la région de l’éternité. 

Il répondit à l’obi eélion que l’on faifbit, 
que la Comtefle alléguant que le fécond fils 
de la Pigoreau étoit mort, elle devoit le 
prouver par fon Extrait-baptiftaire ; & il dit 
qu’on préfumoit facilement que la Pigoreau 
s’étant déterminée à mettre l’enfant à la 
place de ce fécond fils , avoit pris toutes les 
précautions pour en cachèr la mort , & ne 
pas laiflér une preuve littérale de fon cri- 
me. Il fait un grand fond fur la dépofition 
de la Dame Morangis , qui avoit déclaré 
que la Pigoreau lui avoit dit que fon fécond 
fils étoit mort. Marie Migot, fille de la 
Sage-fémme qui avoit accouché la Pigoreau 
de fon fécond enfant, dépofè qu’elle a oui 
dire à fà défunte mere que cet enfant étoit 
mort. Pour répondre aux railleries qu’ou 
faifoit fur la magie attribuée à la Sage-fem- 
me , au-lieu d’établir la poffibilité Ma- 
giciens par l’Écriture-Sainte, qui en rap- 
porte plufieurs exemples , il cita un trait de 
la vie de fàint Cyprien. Dans le temps qu’il 
étoit dans les ténèbres du Paganifine, il s’é- 
toit adonné à la magie , parce qu’il ne con- 
noiflqit point d’autres Dieux que les dé- 
mons qui obéifioient à fés conmiandements, 
pour le récompenfer du culte qu’il leur ren- 
doit. Un de fes amis amoureux d’une jeune 
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fille, douée d’une rare beauté, n’ayant pu 
furmonter là vertu , s’adrêfla à lui , & im- 
plora là magie pour vaincxe là maîtreflè; 
le Magicien complailànt , après que Ton ami 
fe fut retiré , mit en ulàge tous fes fècrets 
magiques. Le démon lui apparut, à qui 
Cyprien commanda de lier toutes les puifi 
lances de l’ame delà maîtrefle de fon ami, 
& de la lui livrer dans cet état. Le démon 
le lui ayant promis, dil^rut, & revint en- 
fuite lui dire peu de temps après , qu’il n’a- 
voit aucun pouvoir fur cette fille , parce 
qu’elle étoit Chrétienne , & qu’elle étoit 
fous la proteftion de Marie , mere de Dieu. 
Le Magicien l«i demanda qui étoit ce Dieu 
dont il n’avoit jamais oui parler ; le dé- 
mon obligé de lui répondre , & de rendre 
hommage au Ibuverain Créateur de l’Uni- 
vers, lui dit que ce Dieu étoit fon Maître, 
que lui & tous les Efprits infernaux lui obéif- 
loient. Alors le Magicien lui dit qu’il avoit 
cru julqu’ici qu’il n’avoit point de Supé- 
rieur,' mais 'que' puiibu’il en avoit un, il 
le vouloir fervir par préférence à lui : le Ma- 
gicien fe convertit , & devint une .des plu5 
grandes lumières de l’Églife. - * > 

Un pareil trait , placé dans un Plaidoyer, 
paroîtroit à préfent déplacé. Delà M. Bi- 
gnon conclut que la magie ne doit pas être 
regardée comme une chofe fàbuleufe, & il 
dit que l’ame corrompue de cette Sage- 
femme étoit propre 'pour être l’inftrument 
du démon ; & pour tàire connoître fa mé- 
chanceté, U dit qu’on voit dans l’informa- 

N iv 
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tion que le Marquis de Saint-Maixant aj’ant 
entrepris de faire fuccomber Demoilèlle Jac- 
queline de la Çlarde , fit allez de progrès 
dans fon cœur pour qu’elle ne le défendît 
plus qu’en fe retranchant fur les douleurs 
de l’accouchement , n’étant point frappée 
de la crainte d’être déshonorée. Alors le 
Marquis lui offrit le miniftere abominable 
de cette Sage-femme , qui avoit fait plufieurs 
expériences de Part qu’elle avoit de faire 
accoucher les femmes fans douleur. Cette 
même Demoifelle dépofa que le Marquis de 
Saint-Maixant lui avoit dit, qu’il avoit eu 
l’adrcffe de faire enlever le fils d’un Gou- 
verneur de Province, & petit-fils d’un Ma- 
réchal de France; & qu’en parlant de la 
Marquile de Souillé , il avoit dit qu’il l’a- 
voit rendue opulente; & que la converfation 
le conduilànt à louer une belle campagne où 
ils étoient , qui appartenoit au Marquis , 
elle le récria , en dilànt que c’étoit un beau 
lieu : (ju’alors le Marquis faifant une allu- 
lion aflez fade au nom du Maître-d’hôtel du 
Comte de Saînt-Geran , dit qu’il avoit un au- 
tre beau lieu , qui lui avoit procuré le moyen 
de faire une fortune de 500000 écus. 

Jadelon, Sieur de la Barbefange, avoit 
dépole, qu’en revenant de Paris en polie 
avec le Marquis de Saint-Maixant, celui-ci 
lui dit, que la Comteflè de Saint-Geran 
étoit accouchée d’un fils qu’il avoit en fon 
poüvoir. Il ajouta qu’il avoit oui dire à la 
Pigoreau (me l’enfant qu’elle avoit rendu à 
fon beau-irere n’étoit point fon fils, mais 
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qu’il l’étoit du Comte & de la Comtefle de 
‘ S. Geran , & qu’elle le proiiveroit bien quand 
il en ferait temps. Un coupable chargé du 
poids d’un grand crime, croit s’en foulager 
par des confidences qu’il fait de temps en 
temps. 

tkmere de la Pigoreau avoit détaillé toute 
l’hiftoire de l’enlèvement de l’enfant à la 
Comtefle de Montabilan, qui l’avoit dé- 
polée. 

M. Bignon, en réuniflant ces preuves à 
celles qu’on a rapportées , jugeoit que le 
crime étoit dans un grand jour. Il dit que 
’ s’agiflant de l’appel d’une Sentence de mort 
prononcée contre la Matrone , on ne pou- 
voir pas juger le Procès en Audience ; qu’à 
l’égard de la Pigoreau , on ne la pouvoir pas 
ôter du Procès criminel, parce que les char- 
ges qui étoient contre elle , méritoient d’ê- 
tre approfondies , & qu’il y avoit preuve 
qu’elle avoit dit que fon fécond fils étoit 
mort. Il dit encore , qu’il n’étoit pas ordi- 
naire d’admettre des interventions en des 
Procès criminels. 

H conclut en dilànt , qu^il y avoit lieu de 
débouter la Pigoreau de fes Lettres en forme 
de Requête civile , & toutes les udppellantes 
& les Æcufés de leur oppofition & appella- 
tions , les condamner à r amende & aux dé- 
pens ; & attendu qu’il y avoit des charges 
fujfîfdntes contre la Pigoreau , quelle àvoit 
été décrétée d’ajournement perfonnel , qu’elle 
avoit fubi l’interrogatoire , qu’elle avoit été 
recollée & confrontée , il réqueroit qu’elle 
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defcendit préfentement en bas , s^en rappor- 
tant néanmoins à la prudence de la Cour. 
Quant à la Requête des Dames de Taenia- 
dour & du Lude , il demanda qu^ellt fut 
jointe au Procès. 

Par l’Arrêt qui fut prononcé après fept 
audiences à la Tournelle par Monfieur de 
Melmes , le i8 Août 1657 , les Dames uip^ 
pellantes (S? les ^ccufés furent déboutés de 
leur oppojîtion & appellations , avec amende 
& dépens ; défenfe à la Pigoreau de défem- 
parer la faille S Fauxbourgs de Paris , à 
peine de conviction; la Requête ddnterven- 
tionfut jointe au Procès , pour en jugeant y 
avoir tel égard que de raifon. M. de Sacy, 
dans le Faétum pour la Marquilè de Safli , 
où il rapporte cet Arrêt,' dit que la Cour dé- 
boute' par-là tacitement les Dames de Ven- 
tedoùr & du Lude de leur intervention. 
raifon qu’il en allégué | eft qu’eUes inten- 
toient l’aétion en fuppofition de part pen- 
dant la vie de Monfieur & de Madame de 
Saînt-Geran. Cette aétion, comme il a déjà 
été obfervé, ne peut être intentée par les 
Collatéraux , que lorfque la fuccelTion êft 
ouverte. 

M. Bignon fut tellement iàifi des preuves 
de la vérité, qu’il fe déclara dès le commen- 
cement de fon Plaidoyer pour le Comte St 
la Comtcffe, & parla de la Pigoreau comme 
fl eUe eût€éja été convaincue de fon crime. 
Il auroit été à fouhaiter qu’elle eût été arrê- 
tée , le crime auroit été dévoilé avec toutes 
fes horreurs, & rien n’auroit écliappé.. 
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La' Pigoreau prétendant tirer avantage de 
•ce que l’Avocat du Comte de Saint-Geran 
s’étoit évanoui en plaidant, quoique cette 
foiblefle n’eût d’autre caulè que la chaleur 
exceffive , avoit fait courir dans l’audience 
fuivante un alfez mauvais Sonnet de fa fa- 
çon , où , dans le dernier Terfet , elle s’adref- 
foit à la Comtefle , en hii dilànt : 

Et par un prodige inoui , 

L’Avocat de votre chimere 
A la fia s’eft évanoui. 

Ce revers abattit prefque le Parti. Le * 
Comte & la Comtefle eurent de nouvelles 
preuves dans une addition d’information : • 
ils préfenterent une Requête, pour revendi- 
quer leur enfant qui étoit entre leurs mains. 

Alors le Parti , par un eflTort extraordi- 
naire qu’il fit fur lui -même, fit paroître 
beaucoup de fermeté. Les Dames de Venta- 
dour & du Lude , qui avoient conduit k Pi- 
goreau dans leurs carrolTes à toutes les con- 
irontations, lui infpirerent, pour éloigner 
le Jugement , de préfenter une nouvelle Re- 
quête , où elle demanda que les Témoins qui 
parloient de la grofl'efle & de l’enfantement 
lui fuflent confronté^ : ils l’avoient été à la 
Sage-femme & aux autres Accufés. La Cour 
fur cette Requête , rendit, le 28 Août 1658 , 
un Arrêt qui ordonna cette confrontation, 

& que pour y procéder, la Pigoreau fe met- 
troit dans trois jours en état dans la prifon 
de la Conciergerie. .... 
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Cet Arrôt , dont la Pigorcau appréhenda 
les fuites , la frappa tellement , qu’après avoir 
balancé l’intérêt de fon Procès , qu’elle per- 
doit abfolument par la fuite , contre l’inté- 
rêt de fa vie, qu’elle hazardoit en fe livrant 
à la Juftice , elle facrifia le premier intérêt 
au fécond , & abandonnant fa fauffe mater- 
nité, elle fè réfugia dans les Pays étrangers. 
Elle étoit bien convaincue que la plus fâ- 
cheufe circonftance pour un Acculé coupa- 
ble, étoit fa préfence dans la procédure qu’on 
inftruifoit contre lui. 

■ La contumace ayant été acquilè contre 
elle, le Procès étant en état d’être jugé contre 
les autres Acculés , le Comte partit pour le 
. Bourbonnois , afin de faire exécuter l’Arrêt 
qui ordonnoit que les témoins qui dévoient 
être confrontés à la Pigoreau fèroient recol- 
lés, pour valoir confrontation. Mais à peine 
fut-il arrivé dans lâ Province , qu’il fut obligé 
de confacrer fés foins à recevoir le Roi & la 
Reine-mere qui retournoient de Lyon , 8c 
paflbient par Moulins. Cet objet qui l’oc- 
cupa tout entier , ne lui permit pas de tra- 
vailler à fon Procès. Il préfenta comme fon 
fils , à Leurs Majeftés , le jeune Comte de la 
Palice. Elles le regardèrent dans cette qua- 
lité. Le Comte de Saint-Geran tomba ma- 
lade pendant le féjour du Roi 8c de la Reine 
à Moulins ; foit que fon zele pour leur faire 
une réception digne d’eux , l’eût porté à 
faire des mouvements qui l’épuiférent , foit 
qu’il eût en lui , comme parle faint Paul , 
une réponfe d’une mort prochîûne. Peu-. 
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dant là maladie , qui ne dura que huit jours, Smcj 

il fit dans un Teftament une nouvelle re- 
connoiflance de fon fils , & nomma pour rînth. ch. 
Exécuteur TeftamentaireM. de la Barrière, i, v. 9. 
Intendant de la Province^ &'le Sr. Vialet, 
Tréforier de France , & les pria de faire jur- 
ger le Procès. Plufieurs années auparavant , 
dans un Teftament mutuel qu’il avoit fait 
avec la,Comteflè , ils avoient chaigé récipro- 
quement leurs confciences de pourluivre le 
recouvrement de leur enfant , & de faire pu- 
nir les auteurs de fon enlèvement. Le feul re- 
gret qu’éprouva Ibn cœur paternel , lorlqu’il 
rendit les derniers foupirs le 3 1 Janvier 1 659, 
fut de n’avoir pas achevé l’ouvrage. 

La tendrelfe de la Comtefle n’avoit pas 
befoin pour être excitée, des ordres de fon 
mari. Elle fut pourtant ravie d’avoir de nou- 
veaux motife de remplir un devoir qui lui 
étoit fi cher. A peine eut-elle verfé ftir le 
tombeau du Comte les larmes que fon amour 
lui fit répandre , que l’unicme objet de fes 
foins fut la pourfuite du Procès. Elle ac- 
cepta folenujellement la tutele de fon fils , 

& plus de quarante Seigneurs , tous parents 
paternels ou maternels, nommèrent le Sieur 
de Bompré Curateur. 

Elle reprit le Procès , & la Cour ayant 
commis le Lieutenant-Criminel de S. Pierre- 
le-Moûtier pour procéder au récollement des 
témoins , la Comtefle ufa d’une extrême di- 
ligence. 

Dès qu’elle fut de retour à Paris , elle eni 
tra dan$ les voies les plus épineufes de la 
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procédure, fe prêta à toutes les formalités 
qui pouvoient avancer la dtcifion. Les Da- 
mes de Ventadour & du Lude obtinrent des 
Lettres d’héritieres par bénéfice d’inventai- 
re, qu’elles firent entériner par défaut au 
Qîâtelet : elles appellerent en même temps 
de la Sentence du Lieutenant-Général mi 
Bourbonnois, qui déféroitla tuteledu jeune 
Comte à la ComtelTe fa mere , & la quratele 
au Sieur de Bompré. La Comtefle de Ibn 
côté inteijetta appel de la Sentence d’enté- 
rinement des Lettres d’héritieres par béné- 
fice d’inventaire ; elle mit tout en ulàge pour 
faire juger toutes les conteftations à k Tour- 
nelle. voyant que l’intérêt des Dames de 
Ventadour & du Lude étoit ouvert par la 
mort du Comte de Saint-Geran , elle ne pou- 
voit plus contefter railbnnablement leur in- 
tervention : elle y confentit par un appoin- 
tement qu’elle offrit. 

Elles pourfui virent leur appel à la Grand’- 
Chambre, foutenant qu’elles n’étoient point 
Parties au Procès de la Tournelle. Comme 
ces appellations étoient naturellement inci- 
dentes au Procès , & abfolument infépara- 
bles de la queftion d’état , la Comtefle fou- 
tint que lès Parties dévoient être renvoyées 
à la Tournelle , afin que tout fût décidé par 
un feul Arrêt : ce qu’elle obtint fuivant les 
conclufions de Meilleurs les Gens du Roi , 
par un Arrêt folemnel des trois Chambres 
aflèmblées. Telles font les images des mar- 
ches , contremarches , des campements , & 
des diverfes fituations de deux Armées en- 
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nemies , jufqu’à ce qu’elles viennent à un 
combat décifif, & reprélèntées pat un Arrêt 
définitif qui juge le fond du Procès. On peut 
dire que les efcarmouches & les petits com- 
bats font figurés par les conteftations fur les 
incidents. 

Les Dames de Ventadour & du Lude de- 
venues encore plus opiniâtres , malgré le 
défavantage qu’elles avoient eu , fe pour- 
vurent en caflation du dernier Arrêt. On 
ne s’engagera point dans le récit de toutes 
les procédures que teur infpira l’efprit du 
Procès. Elles uferent, afin de fuivre toujours 
la même comparaifon, de la politique d’un 
Général d’ Armée, qui temporilànt devant 
un ennemi plus fort que lui, afin d’en con- 
fumer les forces par le temps & par tous les 
accidents qui détruilènt ordinairement les 

E andes Armées, évite d’en venir aux mains. 

e Comte du Lude obtint plufieurs fois des 
Lettres^d’Etat qui fulî>endoient le Procès , 
quoiqu’il ne fût point en caufè. Tantôt on 
tenta des évocations fous le nom des Accu-^ 
fés , tantôt on entreprit de féparer le CivU 
d’avec le Criminel. Toutes ces ‘tentative^ 
ayant été infruéhieufes, hderniererefiTource 
des Dames de Ventadour & du Lude fut de 
préfenter une Requête , où elles demandè- 
rent qu’il leur fût permis de prouver par té*^ 
moins que la ComteflTe n’avoit jamais été 
groflTe , & que fon accouchement etoit faux*; 
que l’enfant reconnu par le Comte & la Corn- 
telfe étoit fils de Jacques Baulieu & de Ma-'^ 
rie Pigoreau : c’eft ainfi qu’elles varièrent 
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après avoir déiàpprouvé en Audience la pré'- 
tention de la Pigoreau. La Comtefle démon- 
tra , par des raifons invincibles , que cette 
preuve n’étoit point recevable , que œs Da- 
mes n’en demandoient la permiffion au Con- 
feil , que parce que le fond du Procès n’y 
étant point connu , elles efpéroient de fur- 
prendre la religion du Roi & des Juges Com- 
mifiaires. De quoi ne vient pas à bout l’a- . 
raour d’une mere ? Il ne fe rebute point, ks 
obftacles qu’on lui oppofe n’ébranlent point 
fà fermeté , & fa perfôvérance Hirmonte fes 
ennemis les plus opiniâtres. 

La Comtelfe au bout de trois ans obtint 
un Arrêt , le 9 Avril 1 5(5 1 , par lequel le Roi 
en performe, évoquant à foi, tant le Procès 
■ civil pendant à la Tournelle , que les ^p- 
’ pellations refpecHvement interjetiées , & la 
derniere Requête des Dames du Lude & de 
f^entadour , renvoie les Parties aux trois 
Chambres ajjemblées , pour leur être fait 
droit conjointement ou féparément , ainjt que 
ces trois Chambres jugeraient bon être. 

Voilà la Comtefle revenue dans fon pre- 
mier champ de bataille, la voilà devant des 
Juges qui ont déjà pénétré l’impolture , 8c 
qui par des Arrêts rendus fur des incidents, 
lui ont annoncé l’heureux fuccès de fa caufe. 
Le Procès diftribué à Monfieur Menardeau , 
on écrivit, on produifit de part & d’autre, 
la Icience du Procès fe déploya dans des 
écritures immenfes, les Avocats, les Procu- 
reurs fe fignalerent à l’envi. 

L’intervention des Dames de Ventadour 

6c 
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& du Lude fut reçue par un ^rrêt du 27 
Avril 166 g. Ayant pris des Lettres en forme 
de Requête civile contre l’Arrêt du 18 Août 
1657 , & toutes les Parties ayant plaidé , la 
Cour prononça , le 19 Juillet 1663 , confor- 
mément aux conclurions de Monfieur le Pro- 
cureur-Général, qu’ayant ét/rard aux Let- . 
rres, c? icelles entérinant y a remis & remet 
les Parties en tel état qu’elles étaient avant 
l’yJrrêt du 18 Æùt 1657; & en fai fant droit 
fur le furplus du Procès , a reçu les Dames 
de yentadour & du Lude udppellantes & 
Oppofantes , & les appointe fur les appella- 
tions au Confcil , & fur les oppojîtions en droit 
6? joint y écriront c? produiront , donneront 
contredits yfalvations dans le temps de l’Or- 
donnance ; cependant par provijîon & fans 
préjudice au droit des Parties au principal , 
a maintenu & maintient Bernard dans la 
pojfeffion & jouijfance du nom & des armes 
de la Guiche , R des biens & fuccefjions de 
Claude de la Guiche , Comte de Saint-Ge- 
ran , fous la tutele de la Dame de Longau- 
nay , jufqu’à ce qu’ autrement par la Cour 
en ait été ordonné , tous dépens réfervés. 

Depuis fur ce réglement le Procès ayant 
été inftruit, M. le Procureur-Général par 
fes conclurions demanda , que les appella- 
tions feroient mifes au néant ; émendant , 
que les Parties feroient mifes hors de Cour 
à? de Procès ; ce fai fant y que Bernard de 
la Guiche ferait maintenu & gardé dans la 
pojfejfon & jouijfance des biens du feu Comte 
de Saint-Geran , comme fils naturel , & lé- 

Tome /. O 
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gltinie héritier-; défenfes aux Dames de Fewi- 
tadour- & du Lude de le troubler. H déclarâ. 
qu’il perfiftoit dans les conclurions qu’il 
ayoit prifes contre les Accufés , & qu’on y 
fît droit. Comme il y a des exemples d’Ar- 
rôts qui ne font point conformes, aux con- 
clurions , ceux qui ont été heureux au Par- 
quet ne doivent point trop prérumer de leur 
bonheur, & les mallieureux ne doivent point 
perdre l’erpérance. 

C’eft ainfi que les Parties iè difpolerent pour 
©btenir un Arrêt conforme à leurs defirs. 

Les Dames de Ventadour & du Ludé 
firent les derniers efforts pour fe détacher 
du Procès criminel, & quitter en apparence 
le mauvais parti des Accufôs, 

^ Mrp- Billain , Avocat , prit la défenfè de 
Comtene Comtcflè dans un Faétum qu’elle publia, 
de Saint- Il dit que rien d’abord ne paroît plus trif- 
Gcran. te que la deftinée du jeune Comte : que s’il 
naît, ç’eft pour tomber entre les mains d’une 
Matrône qui tente de lui ravir la vie : s’il fe 
produit en Juflice , on lui fuppofè une faufle 
mere , qui le réclame pour lui faire partager 
Ibn indigence ; & il fèmble qu’il n’ait pas été 
permis de l’engendrer, ni de le reconnoître. 

Il prouve premièrement , que la Comteflè 
a été groflè au -vu & fu de toute fà famille ^ 
de la parenté de fon époux & de la fienne , de 
toute la Province du Bourbonnois ; qu’elle 
cft accouchée au Château de Saint-Geran ^ 
au mois d’Août 1641. 

Secondement , que l’enfant dont elle eft- 
accouchée, a été enlevé par BauHeu, Maî-* 
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tre-d’Hôtel du Comte , & que cet enlève- 
ment fe fit par l’intrigue du Marquis de 
S. MaixantSc de Ta Martmife de Bo.uillé. 

Troifiémement, que la Pigoreau a reçu cet 
enfant des mains de fon beau-frere, l’a fait 
baptifer à S. Jean en Grève, nourrir à Torcy 
comme le fils d’un grand Seigneur , qui lui 
avoit été confié, & l’avoit enfin rendu fous 
le nom de Henri fon fécond fils , à Baulieu. 

Quatrièmement, que l’enlant rendu à 
Baulieu , eft le même qui a été nourri à 
Torcy; d’où il s’enfuit par cet enchaîne- 
ment de faits liés les uns aux autres, que 
cet enfant eft le fils du Comte de S. Geran. 

Pour établir tous ces faits , il le fert de$ 
preuves que lui offrent les. informations : 
elles font le tiffu de la narration que l’on a 
faite ; ainfi on ne la répétera point. 

Après cela il eft fuperflu de prouver que 
le jeune Comte n’eft pas Henri de Baulieu, 
ni le bâtard de Bernard de Mantes. 

La Pigoreau a avoué à la Dame Moran- 
gis & au Sieur de la Garde, que fon fécond 
fils étoit mort : le pere de la Pigoreau & la 
Sage-femme ont déclaré cette même vérité, 
qui eft d’ailleurs conftatée par pluficurs té- 
moignages. L’enfant qui eft l’objet du Pro- 
cès , a été reconnu à caufè de fes cheveux 
blonds , & fes gros yeux bleus & tous fes 
traits, par les Nourrices de Torcy, & d’au- 
tres témoins , pour être l’enfant nourri dans 
ce Village. 11 ne peut pas être Henri de 
Baulieu qui étoit brun , aiiifi qu’il eft prouvé 
au Procès. 
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H peut encore moins être le bâtard de 
Bernard de Mantes. Ce bâtard eft repréfenté 
comme ayant les cheveux noirs & le teint 
bafané ; & le jeune Comte > encore une fois, 
eft blond, fort blanc, & a les yeux bleus. 
Le bâtard a été mis en nourrice à la Croix- 
Fauxbain, fevré chez Madelaine Tripier, 
élevé chez fon pere : La Pigoreau , dit-on , 
eft là mere; donc l’Extrait-baptiftaire qu’on 
rapporte , n’eft pas celui de ce bâtard : la 
Pigoreau n’auroit pas aflifté au baptême de 
Ibn bâtard , comment y auroit-elle paru avec 
im front où on auroit lu fon incontinence ? 
Dès qu’on a fuivi toutes les voies de cet 
enfant depuis qu’il a été enlevé , julbu’à ce 
qu’il ait été porté à l’Hôtel de Saint-Geran , 
& qu’en comparant ces voies avec celles de 
ce bâtard, on n’y voit aucune conformité, 
différents lieux, différentes Nourrices, leurs 
veftiges n’ont aucun rapport , leurs figures 
font auffi différentes que le blanc l’eft du 
noir : comment donc i^t-on faire une pa- 
reille confufion? La Pigoreau, après avoir 
réclamé cet enfant, comme fon fécond fils , 
s’avifera-t-elle, fi elle échoue, de le récla- 
mer comme fon bâtard, afin de ne pas man- 
quer fon coup? Mais elle eft en fuite , elle a 
abandonné fa réclamation , on ne doit pas 
craindre qu’elle tente une nouvelle impoli 
ture. 

Il eft donc bien évident que h Comtefle 
a été greffe , qu’elle eft accouchée ; que le 
Marquis de Saint-Maixant & la Marquiîe 
de Bouillé ont fupprimé l’enfant ; que la 
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Sage-femme , rinftrument de ce crime, a re- 
mis l’enfant entre les mains de Baulieü ; que 
Baulieu l’a enlevé. On a fait voir toutes les 
traces de cet enlèvement , jufqù’à ce que 
l’enfant ait été remis à la Hgoreau, qui l’a 
■ ièvré, & l’a rendu enfin à Baulieu , qui l’a 
élevé à l’Hôtel de Saint-Geran. On l’a fuivi 
dès qu’il eft Ibrti du ventre de là mere dans 
toutes Tes voies , julqu’à ce qu’il foit enfin 
revenu auprès d’eüe. . 

Julqu’ou la cupidité n’emporte-t-elle 
les Dames de Ventadour & du Lude? puilr 
qu’elles noircilfent la mémoire du Comte de 
Saint-Geran, à qui elles appartiennent de Ijl 
près , & qu’elles l’acculènt de s’être fouillé 
d’une aétion aufli lâche , que celle de s’être 
fuppofé un enfant , qui eft , félon elles , le fruit 
de l’incontinence d’une miférable , pour lui 
tranfmettre fes biens & la doire de Ibn nom : 
tant il eft que le démon de l’intérêt » 
lorlqu’il nous potfede , nous porte aux plus 
grands excès. Quo(i ]^fumcra-t-oii que le 




nous* ne tenons plus à la terre , où 



prêts à nou|||k)Qre£de notre corps, noi 
abandonnjpK^t^ûmt les intérêts , parce 
que nous voyons la tombe prête à s’ouvrir 
pour le recevoir , & fèrvir de pâture aux 
vers : quoi l préfumera-t-on , dis-je , que 
dans ces derniers inftants, il ait, dans un co- 
dicile , reconnu un enfant qui n’étoit pas à 
lui, & qu’il ait facrifîé fon propre fang à un 
fang vil, étranger, flétri par une naiflànce 
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honteiilè? Voilà l’injure que les Dames de 
Ventadour & du Lude font au Comte de 
Saint-Gcran , frere de l’une , & oncle de l’au- 
tre ; au Comte de Saint-Geran , dont elles 
connoiflent la noblelle & la générofité des 
fentiments. 

Qui le feroit attendu que des Dames d’uh 
fang fl illuftre, dont elles ont foutenu juf- 
qu’ici la gloire , fe fuflent démenties jufqirà 
s’unir à des criminelles qui font horreur? 
On ne veut pas en dire davantage, parce 
que malgré l’indigne perfécntion qu’elles llif- 
citent à l’héritier prélbmptif de la Mailbn 
de Saint-Geran, on attribue leurs démar- 
che à l’aveuglement de leur elprit plutôt 
qu’à la dépravation de leur cœur. 

On admet de fimple conjeétures pour 
prouver la filiation , parce qu’il n’y a nulle 
fcience ni connoiflance évidente de la con- 
ception. La caulè de la filiation, fuivant le 
confèilp^ d’Alexandre, le peut prouver par 
des indices , & on le lèrt de tous les avanta- 
ges que les Loix pnt donnés à la liberté con- 
tre la fervitude, parce que dans l’un & l’au- 
tre cas il s’agit de l’état & de la condition. 
La voix publique & la commune renom- 
mée peuvent aulTi fervir de prë^uve ; c’eft le 
lèntiment de Covarruvias. Indépendamment, 
dit cet Auteur , des ^&es & du témoignage 
des parents , trois chofes viennent au fecours 
de la preuve de la filiation , l’éducation , la 
preuve teflimoniale y & la commune renom- 
mée. Ænfi. Ji celui dont la filiation efi dou- 
teufe y a pajfé pour être fils du pere qu’il fç 
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donne , jï les témoins le dépofent , fi la corn-- 
mune renommée fortifie cette opinion , c^efi 
une préfomption de filiation qui tient lieu de 
preuve (a). Egidius Baflus iilè à peu près 
des mômes termes dans Ton Traité de la fup- 
pofition de part (6) ; quoique la reflemblance 
ne foit pas toujours un moyen concluant & 
précis, on peut iléanmoins l’employer. La 
Loi décide que la queltion de l’état & de la 
filiation ne peut fe prouver que par des ar- 
guments civils & des raifons morales, qui 
confiftent dans des conjeétiires tirées de la 
naiflance , de la condition , des mœurs & de 
la réputation des perfonnes. Ainfi le déci- 
dent Benediétus & Covarruvias (c). Ces Au- 
teurs démontrent que les conjectures fervent 
de loix de réglés pour juger ces quef- 
tions. Ils ajoutent , que fi le pere a reconnu 
Tentant pour fon fils dans quelque Aéte im- 
portant, c’eft une préfomption invincible 
pour la certitude de fon état , & qui peut 
tenir lieu de toute autre preuve. Mornac eft 
du même fentiment (d) ; & il rapporte plu- 
fieurs autorités qui fortifient cette opinion. 

(a) Prmtti fidem infirumentorum & afftverationem pa- 
rentum , tria rectnfentur , traclatus , tcjlcs , & fama , & 
fuppUnt deficitntibiu probationibus certioribus , filiatio- 
nem omntm tam prolari quant prxfumi ,fiis de cujus Jiatu 
agitur pro filio habitus fit , fi tefleq & viciai idem dépo- 
rtant , fi fama popularis idem ajfeveret. Covarruvias de 
matr. Part, ii , cap. S , q , de filiationis probatione. 
(b'\ De fuppofito partu, Lucius jf. de condit. demonft, 
(«3 Rainutius in verbis quxfilium ex eoftifcipiunt, 
uum. 10 , Il , 12 , IJ , 14 & If , part. J , ad cap. S , jj, 
Sr de teft. 

, {<0 Supra legem 6,ff,dc his qui funt fui vel alicni jurit* 

O iv 
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La queftion de la filiation eft tellement 
favoiable , que les Ldix reçoivent au défaut 
de preuves , de fimples conjectures : fouvent 
une milfive pourra être d’un grand ufaee 
fuivant la Loi. (fl) ^ 

Après cela, comment les Dames de Ven- 
tadour & du Lude peuvent-elles être aflez 
préoccupées pour réfifter à cette nuée de 7c- 
s. Paul, moins , nubem Tefiium * , afin de parler le 
c. 5^ l’Écriture fainte.? comment peu- 

vent-elles ne pas être entraînées par ce tor- 
rent de preuves qui renverfe tout ce qu’on 
lui oppofe , a cet enchaînement de faits fi 
bien liés les uns aux autres qui nous gui- 
dent fur la trace de l’enfant depuis fa naif- 
lance , Ion enlèvement, julqu’à ce qu’il ait 
été rendu à fou pere & à fa mere ? S’il a 
porté par-tout le voile qu’on lui a mis en le 
fupprimant, ce voile fe déchire enfin , & nous 
voyons le véritable fils du Comte de Saint- 
Geran , & cette lumière qui s’élève au mo- 
ment de fa reconnoiflance , fe répand enfuite 
fur toutes fes voies , & nous fommes con- 
vaincus que c eft le fils du Comte qu’on en- 
lève , qu’on porte à cheval , qu’on aUaite en 
cüemm , qu on met en nourrice au village 
de Defcoutoux , qu’on remet à la PigoreaS, 
qu on baptife à S. Jean en Grève , & qu’on 
rend enfin a Baulieu. Nous ne voyons plus 
de dégujfement , grâce à l’accord des dé- 
politions, des informations, compofées de 
témoins qui commencent , pouruiiyent & 

G1 Imperaiores ff. de proh. 
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finiflènt Thiftoire : l’yn la reprend où l’autre 
la laiflè ; elle chemine , s’avance de bouche 
en bouche, fè perfeâionne, & arrive à Ion 
dénouement. - * 

D’ailleurs on ne peut douter que la Com- 
teflè n’ait été grpfle. Comment auroit-elle 
pu fafciner les yeux de la famille pendant 
neuf mois entiers ? Une infinité de perfon- 
nes du fexe ont fenti en appliquante main, 
remuer l’enfant dans le ventre de la mere ; 

, elle a eu les véritables douleurs de l’enfan- 
tement, L’Avocat auroit dû ajouter , elle a ' 
eu le lait d’une mere , elle a éprouvé l’état 
d’une femme délivrée d’un enfant , 8c tous 
les foulagements naturels fi (ènfibles qui fiii- 
vent cette délivrance. Puifqu’il eft donc évi- 
dent qu’elle a eu un enfant, quel fort a-t-il 
eu ? S’il n’a pas eu la deftinée que rappor- 
tent une foule de témoins , s’eft-il évanoui , 
& a-t-il difparu ? N’étoit-ce qu’un fantô- 
me , une illufion ? ' 

L’Avocat vient enfuite à prouver que les 
Dames de Ventadour 8c du Lude ne doi- 
\«ent pas être écoutées , 8c.il dit qu’il auroit 
dû d^abord traiter cette queftion prélimi- 
naire’; mais qu’il a cru qu’il devoir fe hâter 
de défendre l’innocence de la ComteflTe , afin 
de ne pas laiflèr le moindre fujet de croire, 
même pendant un inftant qu’oti vouloit 
éviter une preuve dont on craignoit le fuc- 
cès. On eft mieux difpofé à fe laiflèr perfua- 
der de la fin de non-recevoir *, quand on eft 

* Moyen qui repouflc une prétention , fans qu’oa 
entre dans le fond. 
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convaincu de l’innocence & de la droiture 
de celle qui emploie ce moyen. 

On dit que les Dames de Ventadour & du 
Lude ne doivent pas être écoutées , parce 
que le pere & la mere vivoient lorlqiie la 
queftion d’état a été fuicitée ; ils ont re- 
connu leur fils en juftice , ils ont fait ren- 
dre plus de vingt Arrêts pôur.l’inftruétion 
de leur caufe , tant contre les Dames de 
"V entadour & du Lude , que contre la Pi- • 
goreau qui difputoit la maternité. 

Quand il s’agit de la filiation , le pere St 
la mere ne font pas feulement témoins irré- 
prochables , mais Juges fouverains & nécef- 
fairas , s’ils prononcent en faveur de celui 
^ui fc dit être leur enfant ; au-lieu que fi le 
.jugement lui efi: contraire, il peut fepour- 
-voir. On regarde la filiation comme la liber- 
,té : on peut fè fèrvir de la prelcription de 
vin« ans , trente ans , pour le recouvrement 
de la liberté : mais on ne peut pas fe fèrvir 
de cette prefeription contre la liberté en fa- 
veur de l’efclavagc. De même la.reconnoif- 
fiince de pere & de la mere, favorable à*la 
filiation, efi: un titre infaillible; mais leur 
déclaration n’a point cette infaillibilité , fi 
elle efi: défavorable. La haine pour un en- 
fant peut naître dans le cœur d’un pere Sc 
d’une mere , .& les porter jufqu’à l’excès 
de le défavouer : mais on ne préfume pas 
qu’un fils étranger puifiè infpirer une ten- 
dreflè fi aveugle qu’on lui donne la place 
d’un fils. 

Si dans le doute on doit prononcer ei^ fa- 
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•veuT de- la liberté (2r) , fuivant la vingtième 
réglé de Droit, ne doit-on pas dans une 
queftion de filiation , qui eft aufli fevorable 
qùe celle de la liberté, prononcer en feveur 
de la filiation , lorique ce doute eft éclairci 
par une déclaration avantageulè du pere & 
delamere? . > 

Les lèuls contradiâeurs légitimes dans 
une pareille queftion font le pere & la rne- 
re , nul autre ne peut intenter cette ajétion 
contre le fils prétendu, luivant les loix (6). 
Et par une Loi (c) , ce lé^time contrar- 
difteur eft celui qui lient delà nature dans 
le premier rang , la qualité de défendeur ; &c ' 
la difficulté étant terminée par lui , & avec 
lui , on ne peut pas la faire revivre , parce 
<ju’on contradte irrévocablraient en Jufti- 
ce (d) : ce qui eft infaillible dans les qmef- 
tions d’état, ia qualité de la perfonne étant 
iûdivifible. (e) « . . . 

Le pere & la mere étant , fuivant la Loi , 
les uniques contradiaeurs légitimes dan» 
la queftion de filiation , & ayant décidé 
cette queftion en faveur du fils, & la filia- 
tion étant aufli favorable que la liberté , &la 
qualité de la perfonne étant indivifible;.il 

.■ tf.- ■' I . 

(a) Quoties duhia interprttatio Uherifüs , feeandutn 
Ubertatem refpondendum eft. 

(O §• Pfoximus inftit, de leg. ag. tut. Si plures ff. de 
AccuC & infeript. 

(ej Sxpt penult. verf, feîentihus cui primum aSie & de~ 
fenfiocompetit. t 

(^d') In judiciis contrahitur, l. ^ idem ferib, ff. ptcul, 
Q) Cap. olim. extr. cler. conjug. /. ultifna, c. de Jent, 
pajfî, 6* reftit, &ç, de atate fft domin. 
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réfulte de tous ces grands principes , que le 
jugement du pere & de la mere eft ime loi 
inviolable. - 

Confidérons ces maximes dans la fimpli- 
cité du* lèns commun & de la raifon natu- 
relle. Eft-il lien qui foit plus dans les vœux 
de l’hiunanité , que le fuffrage commun des 
peres & des meres en faveur de leurs en- 
fants .î* On fuppoiè que la natqre, dont le 
langage fècret Ib fait entendre au cœur d’un 
pere & d’une mere, lui révélé infaillible- 
ment la vérité , lorfqu’elle eft dans le doute. 
La malice du cœur humain peut bien com- 
battre ce langage jufqu’à un certain point, 
mais elle ne le peut lorfqu’on la met à d^ 
épreuves décifives.' Par exemple, du temps 
dô l’Empereur Claude , une mere eût le 
'front de déiàvoùer fon fils ; mais elle ne put 
p^ Ibutenir ce défàveu lorfqye l’Empereur 
lui pro^fà d’exécuter néceflàirement l’une 
de ces deux loix, ou d’époufèr le fils pré- 
tendu , ou de le recoimoître pour fils. Elle 
n’héfita pas à le reconnoître , parce que la 
nature dans cette femme fe révolta contre 
la propofition de ce mariage , & lui aîracha 
Paveu de la filiation. ^ 

Il faut encore faire une obfèrvation im- 
portante : c’eft que la reconnoi fiance du 
Comte & de la ComtefTe ont été faites à la 
face de la Juftice , du plus augufte de tous 
les Parlements. Ces déclarations dans les 
Tribunaux publics , ont toujours été regar- 
dées comme des preuves invincibles de la 
légitimité des enfants. 
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C’éft la difpofition précife de la Loi Ça^ : 
Le Jurifconfulte propofe l’hypothefè d’une 
femme déréglée, qui a eu pendant Ton ma- 
riage un enlant que fon mari a reconnu en 
Juj^ce , quoiqu’il fût d’une autre habitude 
que de celle de fbn mari. Cependant la re- 
connoiflance que le mari a faite eft un fort 
pr^ugé pouj là légitimité, (b) 

Cujas, l’oracle de la Jurifprudence Ro- 
maine, dit qu’il faut faire une grande difté- 
rence entre une reconnoiflance qu’un pere 
fait de fon fils en Jufiice, & une reconnoif- 
lance en particulier; par exemple, dans une 
milTive ; parce qu’au premier cas la décla- 
ration de pere eft efficace pour l’enfant , au 
fécond cas elle eft beaucoup moins confi- 
dérable. (ç) 

H en eft de même dans les queftions de 
liberté : fi le Maître a qualifié en Juftice fon 
Efclave"' du titre de fils, il l’affranchit par 
cette feule parole. Tant il eft vrai que la dé- 
claration des peres êt des meres en faveur 
des enfants, eft puiflànte pour leur état, 
lorfqu’elle eft faite en juftice ; car il faut ap- 
pliquer à la filiation la même Loi, comme 

(d) L. t, §. Julianus de égnofi. lih. 

(i) Si quu agnofcere jilium dtetret fuum , hteredtm ka- 
beret, quamvis ex alto conceptus fit : quando enim cepU 
^gi caufa , grande prtejudieium aÿert pro filio eoncejfio 
patris. t 

(c) Nuncupatio filii- aSa & infigurâ judiciiagit, fccus 
fimptex nominatio aut fubfcriptio , fit, i6, lih, c. j , de 
lit. toi. 

inter aBa fervum fuum filium nominavcrit , htte ne- 
minatio in judicio faBa civem Rotnanum fecit , qu» olim 
■faciebat tantum latinum, Çujat, ibiitm. 
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on l’a déjaîobfervé, qui . a été faite poor la 
Hberté. 

Les Dames de Ventadour & du Lude 
peuvent fe vanter d’avoir donné un des 
exemples les plus fignâlés de la cupidité des 
Collatéraux. Les Livres & les R^llres *de 
la Cour font remplis d’Arrêts qui ont con- 
damné la témérité de ces pareitts dénaturés, 
qui ont voulu attaquer l’état d W enikit né 
pendant le mariage. L’elpece d\m Arrêt 
rendu en Audience , alors fort récent , puif- ' 
qu’il étoit du i8 Juin 1658, eft fouverain&’ 
ment décifive. 

Gabriel Girard, & Jeanne B^ier là fem- 
me , furent accufés par Marie B^uier , leur 
lÎEur, de fe fuppofer un enfant. Marie du 
Bois , mere des deux Beguier, intervint 
dans le Procès pour foutenir cette acculà- 
tion. Les premiers Juges permirent d’en in- 
former, & de publier Monitoire. Girard & 
là femme en interjetterént appel , & foutin- 
rent qu’il falloir par la- feule confëquence de 
cette aélion la rejetter , puilqu’elle téndoit 
à troubler la paix & l’honneur des maria- 
ges. M. l’Avocat-Général Talon , qui por- 
toit la parole , conclut que cette aétion ne 
devoir point être admife; & la Cour, no- 
.nobftant intervention de l’aïeulè , déclara 
Marie Beguier non recevable dans l’acculà- 
tion qu’elle avoir intentée^ contr# Girard & 
là femme , & la condamna à leurs domma- 
ges & intérêts. 

. Quel jument portera-t-on de l’èntre- 
prifè des Eûmes de Ventadour & du Ludej 
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qiif attaquent la reconnoiflance d’un pere & 
d’une mere faite en jugement, confirmée 
par le pere dans fon Teftament aux appro- 
ches de la mort , dans ce temps fatal ou l’on 
ne refpire que la vérité & la juftice? 

Si l’aétion des parties adverlès eft autori- 
fôe , quel eft l’enfant qui pourra être à l’a- 
bri , & dont on ne puifié contefter l’état ? 
Peut-on apporter de meilleures preuves de 
filiation , qu’une ^econnoiftance en juge- 
ment , une perfévérance conftante du pere 
& de la mere, & un Teftament du pere? Si 
l’on écoute des Collatéraux qui allégueront 
qu’un enfant a été fuppolë , ou changé en 
nourrice , on troublera le repos & la tran- 
quillité publique, on ne pourra jamais être 
affermi dans fon état , on fera obligé de don- 
ner entrée dans fon ame à la crainte de le 
perdre , on détruira entièrement l’harmonie 
de la paix dans les familles ; des Collatéraux 
chicaneurs , artificieux , porteront le feu par- 
tout , & rompront au gré de leur cupidité r 
les liens du fang les plus facrés. 

Ce qui fera paroître l’entreprife des Da-^ 
mes de Ventadour & du Lude plus étrange, 
c’eft qu’elles ne difènt rien qui puifle faire 
préfumer que le Comte & la Comteflè aient 
été capables de cette fuppofition. Y a-t-il eu 
entre elles & le pere & la mere , une inimitié 
capitale ? L’efpérance de quelque fuccefflon 
avantageufe a-t-elle déterminé à ce crime le 
Comte & la Comtelfe? Leur vie eft-eile rem- 
plie d’aétions contraires à l’honneur & à la 
probité? iiC crime leur eft-ii familier ? Leur 
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ndlfance eft-elle fi obfcure , qu’ils ne doi- 
vent pas en être jaloux, & qu’ils puiflent, 
fans la ternir, fe choifir un vil héritier? 

Suppofons tous ces faits , couvrons un inf- 
tant le Comte 8t la Comtellè d’ignominie ; 
la feule confidération de l’intérêt des famil- 
les , de l’honneur des mariages , l’emporte- 
roit toujours fur toutes ces préfomptions. A 
plus forte raifon, lorfque des?préfomptions 
abfolument contraires ÿélevent dans cette 
caufe en faveur du pere & de la mere. H eft 
inutile de faire leur éloge , il eft gravé dans 
les cœurs de tous ceux qui les connoiflént. 

Peut-il entrer dans la penfée que le Comte 
ait voulu expirer dans l’impofture, que la 
Dame là veuve la.veuille confirmer, & per- 
févérer dans une reconnoiliànce fi fatale à 
fon repos ? ♦ 

2 T Plut^ que de commettre un pareil cri- 
me , le Comte n’auroit-il pas mieux aimé 
lai fier éteindre fon nom dans la vertu de fes 
aétions , & la bonne odeur de la mémoire 
de fes illuftres ancêtres , que de la tranfimet- 
tre à un héritier d’une vile nailfance , qui 
en flétriroit la gloire ? • Et la Comtefle n’au- 
roit-elle pas plutôt pris le parti de pleurer, 
làns être troublée , la mort de fon mari , 8t 
de foupirer en - paix dans ime fortune abon- 
dante , que de fe livrer à un Procès , fource 
de mille inquiétudes, pour un enfant de la 
lie du peuple , dont la fuppofîtion la met- 
troit en proie au ver rongeur de là con- 
fcience ? Dans le temps qu’elle croiroit jouir 
de la faulTe douceur d’avoir un pareil héri- 
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tîer , fon cœur ne feroit-il pas déchiré par 
de craels remords ? 

Écoutons rOrateur Romain. La na-^ 
tare elk-mùne fe livre à des foupçons con^ 
vaincants. Telles font les mœurs des hommes, 
que perfonne gratuitement ne fe porte à corn’- 
mettre un grand crime, f^oici , ô Juges , où 
vous deve^ chercher le crime qui fe cache l 
trouvez-vous un homme avare , audacieux , 
méchant , perfide ? fixez fur votre juge- 
ment. Examinons la naiflance, la qualité, 
l’éducation , les mœurs du Comte & de la 
Dame fon époulè. Des peribnnes d’une race 
illuftre inféreront-elles dans leur famille un 
enfant qui eft le rebut de la nature? Ente- 
ront-elles fur une tige glorieufe , un rameau 
d’une origine abjeéte? Une femme d’une 
probité reconnue, d’une véritable piété, 
qui jouit des douceurs d’une fortune ailée 
& commode , *enlevera-t-elle par un crime, 
une fucceflion à de légitimes héritiers ? Car 
il eft certain , fuivant la Loi (b ^ , que la 
principale confidération qui doit détermi- ’ 
ner les Juges dans les qucftions d’état , eft 
la probité des perfoimes qu’on accule de 
fuppofition (c) , lorlque l’autorité que leur 
foi, leurs mœurs, leur prudence à toute 
épreuve ont acquife , eft confidérable. 

■(<1) Reclamitat hujufmodi fufpieionihus ipja naturt, 
‘Sic vita hominum eft , ut ad maleticium ntmo conetur fine 
J'pe atqut emclumento acctdtrt. QuXTtrt ita debttis Judi^ 
ces, ubi multa avare, multa imprubè, multa audaâer, 
multa perfidwsè facta videtis , ibi âuoque feelus la,tere, 

(b~) L.q, §. Julianus ff. de ag. & al. lib. 

{c) Autoritatis prudentia & fidei explorata. 

Tome L P 
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Selon les Jurifconfultes, il y a quatre cîr- 
conftanccs qui préfèntent la vérité auxju- 
ps dans cette queftion. La première, quand 
l’enfant a été reconnu par le pere & la mere. 
La fécondé , quand on ne peut alléguer au- 
cune caufe & aucun prétexte raifonnable de 
la fuppofition. La troificme , quand le pere 
& la mere ont une probité entière. La qua- 
trième eft invincible , quand il y a eu une 
groflêflè. Ces quatre circonftances concou- 
rent ici en faveur de la Comteflè. On n’y 
trouve nul de ces indices qui peuvent faire 
préfumer la fuppofition ; fi la femme qui le 
dit mere elt dans un âge fort avancé ; s’il 
lui eft échappé quelque parole qui ait ré- 
vélé Ibn crime ; fi l’accouchement qu’elle s’at- 
tribue a été fait fans le miniftere d’une Sage- 
femme ; 1! elle a caché fa ^oflèfle à fes pa- 
rents, & cherché quelque lieu écarté favo- 
rable à l’exécution de fon deflèin. Ici nulle 
trace, nul veftige de toutes ces prélbmptions ; 
on en oppofe précilément de contraires. La 
Comteflè eft encore dans fa jeunelTe : on ne 
cite aucun trait oui lui foit échappé, qui 
puifle faire naître l’ombre même d’un Ibup- 
çon : fa Sage-femme a été appellée à Ton ac- 
couchement ; la Comteflè a publié fa groL 
lefle plus de fix mois avant qu’elle accou- 
chât : c’eft au milieu de fa famille , de fa nom- 
breufe parenté , dans le Château de Saint- 
Geran, quelle dit qu’elle eft accouchée, & 
qu’elle fait voir que l’enfant a été fupprimé. 
La calomnie ne rencontre rien fur quoi elle 
puifle s’appuyer i & rien ne colore les juge- 
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ments téméraires , elle n’a pas même pour 
elle la plus légère apparence & la plus foible 
lueur. 

Joignez à tant de préfomptions convain- 
cantes la preuve complette des informations, 
vous ferez frappé de la vérité viétorieufè. 

Les Dames de Ventadour & du Lude 
étonnées de l’appareil de la procédure cri- 
minelle , & des preuves de la filiation qui 
en réfultent,'foutiennent qu’elles font inu- 
tiles à leur égard pour le jugement de la 
queftion de l’«at, parce qu’il faut diftingüer 
. le civil du criminel, fit les juger fëparément 
en leur permettant de prouver la fuppofi- 
tion de l’enfant. 

Par ce langage elles démentent la conduite 
qu’eires ont tenue dans ce Procès. Pourquoi , 
file Procès criminel eft inutile à leur é^rd, 
y Ibnt-eÛes intervenues pour fe rendre Par- 
ties ? N’allegucnt-elles pas pour moyen de 
leur intervention , qu’elles avoient un inté- 
rêt (ènfible , qu’on vouloir leur donner un 
proche parent, un héritier? ^es ont donc 
cru que la queftion d’état pouvoitrfe juger 
dans le Procès criminel ; c’eft cé'qui les à 
obligées, à foire de fi grands efforts ^urfau- 
ver les criminelles , la Sage-femme & la Pi- 
goreau, parce qu’eUes voyoient bien que 
leur condamnation emportoit la décifion de 
la queftion de l’état. Mais la Sage-femme 
ne s’étant dérobée à fa condamnation que 
par la mort, & la Pigoreau étant à la veille 
d’être condamnée infailliblement , M. le 
ProcureuivGénéral ayant préjugé fa trifte 

ij 
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dcftinée, les Dames de Ventadour & du 
Lude changent de batterie , elles éclatent en 
Inventives contre la Sage-femme & la Pigo- 
reau, & prétendent qu’après que la queftion 
aura été jugée , elles feront encore en droit 
de la faire juger de nouveau. 

Il ne lèra pas difficile de leur deffiUer les 
yeux , & de leur montrer leur erreur grof- 
fiere. 

Quel eft le fond de ce procès? c’eft la fup- 
preffion de l’enfant imputée à la Sage-fem- 
me , c’eft la maternité difpntée par la Pigo- 
reau. Si on juge par l’Arrêt qui intervien- 
dra que l’enfant a été fupprimé, & que con- 
formément aux conclufions de Monfieur le 
Procureur-Général , la Pigoreau Ibit déclarée 
la faufle mere , & la Comtefle la véritable ; 
comment peut-on juger plus clairement l’é- 
tat du fils? Après qu’il aura été décidé fi 
fblemneUement par le fupplice de la faufle 
mere, écoutera-t-on les Dames de Venta- 
dour & du Lude intervenues dans le Procès, 
lorfqu’elles diront qu’il n’y a que le crime 
de jugé , & qu’à leur égard il faut inftruire 
i’anaire tout de nouveau civilement ? 

N’eft-ce pas une maxime inviolable , 
qu’on ne juge jamais deux fois une quef- 
tion d’état, & que lorfqu’elle eft jugée elle 
l’eft pour toujours, & à l’égard de toute 
Ibrte de perfonnes ? Telles font les caufes de 
la liberté , qu’on n’expofè pas une fécondé 
fois au hazard d’un jugement. 

Dès que la maternité & la filiation feront 
jugées, fur quel prétexte feroit-on renaître 
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tm Procès pour remettre en compromis cette 
maternité? 

Suppofons qu’un pere ait fait informer 
d’un rapt qu’il prétend avoir été commis en 
la perlbnne de fa fille , & que le pere fuc- 
combant dans le Procès, on ait déclaré légi- 
times les enfants ifllis du mariage de la fille ; 
les freres & les lœurs lèront-ils recevables 
après un Arrêt qui auta jugé la queftion , 
à dilputer l’état des enfants , fous prétexte 
qu’ils y font intérelfés, & qu’il n’y a eu que 
le crime de jugé ? Qui ignore que ces fortes 
d’accufations de rapt , de fupprelTion de part , 
font matières mêlées du civil & du crimi- 
nel , mais en forte que le criminel , comme 
regardant la perfonne , attire le civil & en, 
emporte le jugement , lorlqu’il eft décidé ? 
Quelle étrange confufion n’introduiroit-oa 
pas, fi, lorfque l’état d’une perfonne a été 
jugé une fois, on l’expdîbit encore à la cen- 
fure de tous ceux qui y peuvent avoir inté- 
rêt? A ce compte, il pourroit donc être 
jugé autant de fois qu’il y auroit de parents ^ 
puifque tous ces parents font intérelfés dans 
la queftion , & qu’ils pourroient alléguer 
qu’on leur donne un héritier à défaut d’en- 
fants , ou qu’on communique le nom & les 
armes de la famille à un étranger. N’écou- 
tant pas l’oppofition de ces parents, à plus 
forte raifon ne doit-on pas écouter les Da- 
mes de Ventadour & du Lude qui font in- 
tervenues dans le Procès , qui ont appellé 
formé oppofition aux jugements rendus coa- 
tre les Accufés. 

P iij 
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D’ailleurs, des Accufés qui (èroient con- 
damnés fur l’information, & peut-être exé- 
cutés , pourroient être trouvés innocents 
par l’enquête des Dames de Ventadour 8c 
du Lude , qui auroient fait entendre des 
témoins fubomés & corrompus. Ainfi l’on 
anéantiroit un procès criminel inftruit par 
interrogatoire, par récolement & confron- 
tation. Un accufé condamné par Arrêt ne 
peut être admis à des faits juftificatifs, ni di- 
xeétement ni indireétement. Ce feroit expo- 
1èr les Arrêts à une jufte dérifion , ce feroit 
fe jouer des ouvrages les plus férieux de la 
Juftice, ce leroit renverfer les réglés les plus 
inviolables, 8c ouvrir une porte pour fauver 
les plus grands criminels, ceux-mêmes con- 
tre lefquels il y auroit une plus grande con- 
viétion. Comment les Dames de Ventadour 
& du Lude ne fentent-elles pas l’abfurdité 
groffiere de leur prétention? rien ne prouve 
mieux qu’une injufte cupidité peut nous 
caufer un grand aveuglement. 

Il réfulte que les jugements fur l’état 8c 
la condition des perfonnes font indivifibles , 
que les queftions de l’état entraînent celles 
des biens. L’état de la perfonne étant au 
delTus des biens , entraîne après lui la quef- 
tion à laquelle les biens donnent lieu. Plu- 
fieurs Loix décident (a) , que les queftions 
d’état font préalables. Or la queftion de l’é- 

(«) Nam perfona cîim fit dignlor trahit ad fe confidera- 
honorum. l.procuratore fil de acqu. vel. amit, hxred. 

Si judicem fi. decond. & demonfi. prias de perfonis quart 
de rebus agitur, l, x, de ord. judic. 
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tàt étant jugée préalablement , entraîne le 
jugement de celle des biens à laquelle elle 
eft attachée : ni Tune ni l’autre ne peuvent 
donc plus être jugées de nouveau. 

C’elt une fubtiUté frivole, de dire que 
les preuves du procès ne fervent que con- 
tre les accLifés. Il eft vrai que pour la con- 
damnation du crime & la peine , elles ne re- 
gardent que les aceufés : mais à l’égard du 
civil , elles font preuves contre toute forte 
de pcrfoimes indifféremment qui y entrent 
pour des intérêts civils. Dans un procès que 
l’on feroit à un Officier pour coneuffion , fi 
fes créanciers intervenoient pour la confer- 
vation de leurs droits , les preuves du Pro- 
cès pour la peine & la punition n’auroient 
pour objet qiie l’accufé : mais pour le civil, 
elles ne laifferoient pas d’être concluantes 
contre les créanciers. Après tout , la ques- 
tion du Procès eft fondée fur la maternité 
disputée à la G^mteffe par la Pigorcau , celle- 
ci quitte la partie , prend la fuite , le champ 
de bataille demeure à la Comteflè ; en faut- 
il davantage? N’eft-ce pas une conféqucnce 
invincible , que la Pigoreau étant la fauffe 
mere , la Comteffe eît la véritable ? Cette 
queftion étant décidée, il ne refte plus rien 
à juger : fous quel prétexte pourrcTit-on la 
renouvcller? puifqu’il faut néceffairement 
que la Comteflè foit la véritable mere , dès 
que la Pigoreau , qui feule lui difpute ce ti- 
tre , eft la fauflè. Comment pourroit-on élu- 
der cet argument invincible? L’Arrêt ayant 
ordomié que la Pigoreau ne défempareroit 

P iv 
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point la Ville & les Faiixbourgs à peine de 
conviétion , ne s’enfuit-il pas que fa con- 
damnation eft prononcée par fa fuite? On 
ne contefte point que dans les affaires civi- 
les , lorlqu’on permet à une Partie de faire 
une enquête, on permet, fuivant les Ordon- 
nances , à l’autre Partie de faire fa contre- 
enquête , le champ leur eft également ou- 
vert : mais cette liberté ne regarde que les 
affaires purement civiles , & non les affaires 
mixtes, telle que l’eft une fuppreflion d’en- 
fant, où le civil n’eft qu’un acceffoire du 
criminel. Un crime prouvé par récolement 
& confrontation , & tout l’appareil de la pro- 
cédure criminelle , ne peut pas être détruit 
par ime fimple enquête dépouillée de réco- 
lement & de confrontation. Ilfaudroit donc , 
encore une fois , en faveur des Dames de 
VentadourSt du Lude, établir un nouvel 
ordre de procédure, où l’on violât toutes 
les réglés , parce que leur injuftice ne fau- 
roit réuffjr , dès qu’elles font affujetties à les 
obferver. 

Vainement oppofènt-elles que la naiflknee 
des enfants fe prouve par des Extraits-bap- 
tiftaires : ori convient que c’eft la preuve 
ordinaire ; mais dans les cas extraordinaires 
on peut employer d’autres preuves. C’eft 
un principe confiant dans le Droit , que la 
filiation s’établit par plufieurs genres de preu- 
ves, par écrit, par témoins, & même par 
conje^res. Si cette réglé n’étoit pas admi-- 
(è, la fuppreffion d’un enfant feroit à l’abri 
de la puBitioû , parce qu’on ne prouveroit 
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point l’état de l’enfant par fon Extrait-bap- 
tiftaire. Ceux qui commettent ce crime n’ont 
earde de faire infcrire leur condamnation 
fur un R.egiftre de baptême, en y mettant 
le nom du véritable pere & de la véritablé 
mere. 

On ne doit faire aucune attention à l’ob- 
jeétion qu’on fait fur l’intervalle de huit ans , 
qui eft entre l’accouchement de la mere 8t 
l’acculàtion. Dans les premières années le 
pere & la mere n’avoient point découvert 
les auteurs du crime , qui eft l’objet de l’ac- 
cufàtion ; ils ont dû , avant que de la bazar- 
der, avoir un objet certain , & ne pas s’em- 
barquer témérairement ; dès qu’ils ont, par 
de juftes & Intimes foupçons , connu 
les coupables , ils les ontpourfuivis. Si l’inf- 
tru<ftion a été longue , cette longueur eft en 
partie l’ouvrage de la chicane des Parties ad- 
verfes , qui ont attiré le Procès au Confeil , 
d’où il a été renvoyé à la Cour ; cette lon- 
^leur doit aulTi être imputée à la nature 
d’une affaire criminelle de ce genre, qui en.- 
traîne après elle une grande inftruétion. 

Après que la Comteffe a établi fà mater- 
nité par des preuves fi évidentes , qu’elle 
peut dire qu’elle a conduit la vérité julques 
^ans le cœur de fes Juges ; que lui refte-t-il 
à faire , que de les fupplier de mettre le der- 
nier fceau à l’ouvrage , & de donner le der- 
nier degré d’authenticité à la reconnoiflance 
qu’elle a faite de fon enfant conjointement 
avec le pere ? 

Ce fil^ fl defiré , qui eft venu après une 
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longue ftérilité; ce fils, le fruit des prières 
ardentes du pere & de la mere, femble ne 
leur avoir été accordé que pour leur être 
ravi dans Pinftant de fa nailfance : fèmblable 
à Ifàac , que Dieu accorda aux vœux d’A- 
braham fon pere, & de Sara fa mere ; mais 
il le demanda enfiiite , afin qu’il fervît de 
victime dans un facrifice , & il le rendit lorf- 
que fon pere étoit fur le point de l’immo- 
ler. De môme , Dieu , après avoir fait un 
préfent d’un fils au Comte & à la Comtefife , 
le livre à les ennemis , qui le fuppriment. Il 
ell mille fois fur le point d’être facrifié. Le 
pere & la mere avoient oublié les vœux qu’ils 
a voient faits, & s’étoient réfignés à la vo- 
lonté divine , lorfque tout-à-çoup ce fils le 
découvre , & le trouve entre les bras de la 
mere , dans lefquels on peut dire que Dieu 
l’a conduit lui-même. 

. Les Juges doivent confidérer que la Com- 
teflè a acquis ce fils par bien des titres ; par 
fes vœux continuels , fes prières ferventes , 
par la groflèlfe , par les douleurs de l’enfante- 
ment , par les cruelles inquiétudes que lui 
cauferent fes efpérances trompées, par les 
peines , les amertumes dont a été mêlée la 
ioie qu’elle reflèntit en le recouvrant , par 
les tourments , qui font les fruits d’un long 
Procès , par le deplaifir qu’elle a eu en per- 
dant fon époux , lorfqu’elle s’attendoit à 
partager avec lui la joie de pofl'éder enfin 
cet enfant làns trouble , après une pleine vic- 
toire que la Juftice lui promet fur les enne- 
mis qui le lui difputent. 
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Si les Juges font regardés comme les Peres 
du Peuple , n’en exercent-ils pas les fonc- 
tions en adoptant par leur jugement un fils 
légitime dont on contefte la nailTance , en le 
rendant à fon véritable pere, & à fa vérita- 
ble mere ? 

Si un des plus grands traits du plus fagc 
de tous les Rois , fut le difcemement qu’il 
fit de la véritable mere d’avec la faulle, la 
poftérité dira de même que la fagefle du plus 
augufte de tous les Parlements s’eft fi^a- 
lée, en adjugeant la maternité à celle à qui 
la nature l’avoit donnée, maternité qu’U a 
reconnue à travers tous les nuages qui en- 
vironnoient la vérité. 

Les Dames de Ventadour & du Lude ré- 
pondirent par un Faétum, où leur Avocat 
épuifa fon génie pour foutenir leur caufe. 

Il commence en difànt, qu’on pardon- 
neroit à la Comtefle de croire qu’elle eft ac- 
couchée d’un enfant, & de fefiatter de l’a- 
voir recouvré après qu’on le lui a ravi , fi 
elle fô contentoit de le livrer à ces plaifirs de 
fon imagination en particulier, & qu’elle ne 
donnât point à un enfant fuppofé , l’état 
réel de fils & d’héritier du Comte de Saint- 
Geran. 

Mais les Dames de Ventadour & du Lu- 
de , obligées de foutenir Tbonneur & l’éclat 
de cette famille , ont lieu d’efpérer que la 
Comtefle ne fera pas reconnue pour mere 
parce qu’elle veut l’être, que le fils qu’elle 
veut bien reconnoître ne fera pas l’héritier 
de fon mari , & que fon imagination ne fera 
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pas l’arbitre du Nom, des Armes, des Biens 
de la Maifon de la Guichc. 

Il entre dans le récit du fait , où il a ibin 
* de coudre toutes les circonftances q^ui peu- 
vent faire juger que la Comteflë n’a point été 
grollë , & que par conféquent elle n’eft point 
accouchée. Il la veut faire paflër pour une 
vifionnaire; il infinue que fon imagination 
a pris un mauvais pli en lilànt des Romans 
dans fa première jeunefle. Il fait une chi- 
cane de calcul fur les mois de la groflefle , 
il veut que la Comtefle ayant commencé 
d’être grofîe à l’entrée du mois de Novem- 
bre 1640, ait dû accoucher à la fin de Juin 
ou au commencement de Juillet ; comme 
fi l’accouchement n’étoit pas fouvent re- 
tardé plufieurs jours , lorfque le terme de 
neuf mois eft expiré. Il allégué qu’au mois 
de Juillet elle eut un accident ordinaire 
dans un autre temps, mais extraordinaire 
dans une groflefle avancée ; qu’elle avoit une 
fi grande pafllon d’avoir un entant, qu’elle 
avoit rélblu d’en fuppofer un , & de pren- 
dre celui d’une femme du Bourg d^ Saint- 
Geran ; que la Maréchale craignant cette 
fuppofition , ordonna que fes Femmes-de- 
chambre & lès Demoifelles ne l’abandon- 
naflent point, ce qu’elles exécutèrent iuf- 
qu’à la fin de l’année 1641 ; que Defefl'art 
fon Médecin, par complaifance , l’entrete- 
noit dans l’idée de fa groflefle ; que Chauvin , 
Lorme, les plus fameux Médecins du Bour- 
bonnois, ayant été mandés avec Dupré, 
Médecin de Cuflët., & ayant confulté en- 
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fëmble , ils avoient décidé qu’^e n’étoit 
point groflé ; qu’elle avoit été fi piquée de la 
décifion, qu’elle s’en étoit prilè a Dupré, 
iur qui eUe comptoit le plus, & l’avoit me- 
nacé^de lui faire donner les étrivieres ; que la 
Maréchale manda les Sages-femmes les plus 
expertes de Moulins & de Saint-Pourni , 
qui confirmèrent le jugement des Méde- 
cins; qu’elle ne put prendre l’enfant de la 
femme de Saint-Geran , qui étoit accou- 
chée , parce que cette femme fut obfervée. 
Il impute au. caprice de la ComteflTe la fati- 
gue terrible que lui fit efliiyer la Sage-femme 
en l’engageant de fe promener dans fon car- 
rofle à travers les filions des champs nouvel- 
lement moilTonnés , les chevaux allant au 
grand trot. H rapporte deux Lettres de la 
Maréchale, des 15 Oélobre & 17 Novembre 
1642 , où elle dit que la Comtefîe n’efl: point 
accouchée. Il avance qu’elle croy oit que c’é- 
toit un grand affront pour elle de n’être 
point accouchée , & qu’elle pria très-inftam- 
ment la Maréchale , & les Dames qui la 
quittèrent, de ne la point faire pafler pour 
folle dans le monde , parce qu’elle avoit cru 
être groflè fans l’être. 

U dit , que depuis ce temps-là on n’a parlé 
de grofièflè & d’accouchement qu’en 1649. 
Enfin cet Avocat fait les derniers efforts 
pour en effacer toutes les imprefllons , foit 
en avançant plufieurs faits gratuitement qu’il 
jette au hazard d’être démentis , foit en em- 
poifonnant des faits innocents. La vérité efi: 
une ; d’où vient que le fait efîentiel d’une 
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Caufe ferft blanc dans im Fa6tum , &' noîr 
dans l’autre ? V eut-on embarrafler les Juges ? 
ou ne fonge-t-on qu’à (à défenfe? Quelque 
deflein que l’on ait, on eft toujours coupa- 
ble de trahir la vérité. 

Ce même Avocat continue de combattre 
l’hiftoire de la grolTeflè & de l’accouche- 
ment; il chicane fur la date du départ de 
Moulins , il la veut avancer de quelques 
jours. 

U dit qu’il n’eft pas vraiferoblaWe que la 
Comteffe étant, comme on leiuppofe, dans 
les douleurs de l’accouchement, on eût fait 
fortir de fa chambre la Maréchale fa mere, 
qui étoit venue exprès pour alfifter à lès 
couches, qui lavoit les Ibulagements qu’il 
faut donner aux femmes en cet état, & aont 
la tendrefle vouloir éclairer fa fille dans ce 
pénible & dangereux travail. Tombe-t-U 
fous les fens qu’on ait écarté les domefti- 
ques de la Çomtelfe, fi néceflàirespour tous 
les lèrvices qu’il faut rendre à une ^me en 
couche? Pourquoi la Marquilè de Souillé, 
qui eft la fèuie Dame qu’on fait refter dans 
la chambre , aujoit-elle eu plus de privilège 
que la Maréchale, mere de la Comteliè? 
Peut-on compréndre que cette mere, les 
fœursde la ComtelTe,' & fes autres parents, 
qui étoient en fi grand nombre, làns s’é- 
claircir par eux-mètnes de la vérité , fè fuf. 
fent contentés des réponfès qu’on leur fai- 
Ibit à travers la porte? Quoi , la Maréchale 
lè feroitfiée à de pareils- difcours, & dans 
lane affaire qui la touchoit fi vivement, elle 
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n’auroit pas fait ouvrir la chambre pour y 
entrer, & voir en quel état étoit la Com- 
tefle ! n faut lui fuppofer une grande indif- 
férence , qui eft incompatible avec fa ten- 
drefle. 

Ce qui eft de plus ftirprenant, eft l’accou- 
chement de la Comteflè fans douleur, opéré 
par un breuvage magique. Il falloir avoir re- 
cours à la Magie, pour produire un fembla- 
ble effet fi incroyable. Sans doute il y eut des 
paroles prononcées, quand on donna le breu- 
vage. Pour le coup la Comteflè eft au bout de 
Ibn rôle , puifqu’elle ne s’en peut tirer que 
par le fecours de la magie. Certainement 
elle a grand befgin de trouver de la fimpli- 
cité & de la crédulité dans ceux à qui' elle 
raconte Ibn hiftoire.'Si on peut admettre 
. les contes de ceux qui difent qu’ils ont in- 
voqué la magie, on va donner un pafleport 
• aux fables les plus incroyables: 

Qui croira jamais que la Comteflè ayant 
été délivrée , on lui ait propofé im nouvel 
enfantement, & que la Maréchale ait penfé 
que l’exemple d’un accouchement qu’elle 
n’avoit fait que fix lèmaines après le temps 
ou’elle croyoit d’accoucher, fe renouvelJât 
oans fa fille? Les femmes s’abufent tous les 
jours dans le calcul du temps de leur grof- 
lèflè , leur arithmétique eft fouvent en dé- 
faut : mais il eft làns exemple , qu’une fem- 
me qui a eu d’auffi longues & d’auffj cruel- 
les douleurs d’accouchement , que celles que 
la Comteflè prétend avoir fouffèrtes , puifle 
croire qu’elle accouchera dans fix lèmainesi 
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La Comteffe , qui attribue un fi noir def^ 
fèin à la Marquife de Bouillé , n’auroit pas 
eu le front pendant fa vie de lifi faire ce re- 
proche dont elle a la lâcheté de noircir là 
mémoire , reproche démenti par l’honneur 
& la vertu dont la Marquife a toujours fait 
profeflion. 

Comment la Comtefl'e, étant accouchée, 
a-t-elle pu croire qu’elle ne l’étoit pas ? La 
nature eft fi féconde & fi abondante dans les 
fignes extérieurs, qu’elle donne après l’ac- 
couchement, qu’il n’eft pas poflible qu’une 
femme qui eft accouchée, puifiè croire ne 
l’être point. < Si elle l’a cru , comment n’à- 
t-elle pas periuadé qu’elle,étoit accoiichée, 
à la Maréchale, & à ceux qui l’environ- 
noient, qui ne trempoient pas dans le com- 
plot? C’eft comme fi l’on dilbit qu’un aveu- 
gle qui eft guéri , & qui fait ufage de la vue , 
ne fauroit perfuader qu’il voit. Quoi , la 
Comtefle qui n’a plus le ventre enflé, & qui 
a tous les autres fignes qui fiiivent la déli- 
vrance, ne peut pas ouvrir les yeux ,de la 
Maréchale fur fon accouchement ! 

Elle dit, que la Sage-femme l’a fait pro- 
mener à travers les champs dans un carrolTe 
à fix chevaux , qui couroient à bride abat- 
tue , afin de détacher l^enfant. Quoi , on a 
pu lui perfuader, après qu’elle a été déUvrée 
de l’enfant, qu’elle ne le fentoit plus au 
dedans d’elle-même, que la grolTeur de fon 
ventre étoit extrêmement diminuée , que 
l’enfant y étoit encore ! Et fi on ne lui a 
pu perfuader cette iUufion , comment fur 

un - 
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ûn pareil prétexte , eft-elle allée expofer Ik 
vie dans une protnenade fi pénible ? 

Cette réfignation aux ordres de la Provi- 
dence , à laquelle s’abandonna la ComteflTe , 
lorfqu’elle vit qu’elle ne pouvoit pas avoir 
fon enfant , eft certainement admirable.Com- 
ment une femme peut-elle tout d’un coup 
oublier fon enfant , & fe réfigner à Dieu fi 
tranquillement : Numquid poteji mulierobli- <•. , 
vifci infantem fuum? Suivant le langage de v. 
l’Ecritqre , voilà la nature renverfée ; c’eft 
làns doute un des plus grands miracles dp la 
Grâce , difons plutôt une circonftance de * 
Roman , inventée aux dépens de la vrai- 
lènjblance. Deux ou trois jours après que 
les femmes ont accouché , le lait leur pa- 
roît; cependant la Comtefleadit au Pro- 
cès , qu’il ne lui parut qu’au mois de No- 
vembre, quoiqu’elle allégé qu’elle a ac- 
couché au mois d’Août. Comment la nature 
a-t-elle violé dans cette occafion les loix 
qu’elle s’eft; prefcrites ? 

Qui peut comprendre l’infenfibilité de la 
Comteflè, ou, pour parler plus éneq;ique- 
ment , dilbns fa léthargie , pendant fi long- 
temps ? Elle eft perfuadée qu’elle eft accou- 
chée , qu’on lui a enlevé fon enfant ; elle ne 
s’en prend point à la Sage-femme , à la Mar- 
quile de Bouillé qui eft reftée dans la cham- 
bre, elle n’en parle point à la Maréchale 
qui refte avec elle jufqu’au 15 Jaifv'ier 1642. 

Tout fe calme, elle ne fe plaint point, on 
ne parle point ni de naifiance, ni d’enlè- 
vement, tout s’enfevelit dans un profond 
Tme '/. Q 
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filence. Comment, aprè§ avoir eu recours à 
la magie pour faire croire qu’elle a accou- 
ché fans douleur , n’a-t-elle pas dit qu’elle 
avoit été enchantée r II eft vrai qu’elle for- 
tit de cet enchantement; elle vint à Paris & 
confulta des Médecins, des Sages-femmes , 
qui lui dirent qu’elle avoit accouché. Y a- 
t-il rien de plus étrange? Une Dame de qua- 
lité accouche en Bourbonnois , on lui en- 
leve fon enfant, elle eft convaincue de l’ac- 
couchement & de l’enlèvement ; &au-lieu 
de^s’en prendre à la Sage-femme & aux 
perfonnes qui l’ont afllftée, elle en vient de- 
mander des nouvelles à des Médecins & à 
des Sages-femmes de Paris. La voilà donc 
confirmée dans l’opinion de fon accouche- 
ment. D’où vient qu’elle demeure les bras 
croifés, fans s’éclaircir de la deftinée de fon 
enfant? Mais ne voit-on pàs que ces con- 
fultations font l’ouvrage de fon imagination ? 
car ne les produiroit-elte pas , fi on les avoit 
faites? n coûte peu à pne imagination qui 
a inventé un accouchement , un enlèvement 
d’enfant , d’inventer des confultations de 
Médecins & de Sages-femmes. 

-La Comtefle dit , qu’après avoir demandé 
à Dieu , avec une ferveur propre à lui faire 
une fainte violence, l’enfant, il revint dans 
fon Hôtel. Cet enfant qui retourne fi mer- 
veilieufèment , n’eft-ce pas ce Dieu que 
les Poètes* dont l’imagination eft épuifée , 
font venir dans une machine pour le dé- 
nouement de leurs pièces ? 

Suivant l’IIiftoire , ou plutôt la Fable , 
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nous verrons qu’il n’y a pas une feule cir- 
conftance vrailèmblable. La Sage-femme 
prelTe le crâne de l’enfant quand il vient au 
monde , afin de le tuer ; l’imprelTion de là 
main meurtrière eft reliée. 

Tombe-t-il fous les fens que la Sage-fem- 
me eût fait de fon chef une adlion fi noire, 
qui D’soit pas été rélblue par les confpira- 
teurs?H)n fait enlever l’enfant à Baulieu. 
Comment a-t-on pu corrompre un domelli- 
que fl fidele, qui avoitfervi de fécond à fon 
Maître dans un combat , qui attendoit de 
lui toute fa fortune, & celle de là famille 
nombreufe, comme la récompenlè de lès 
fervices ? 

Auroit-il, en le fouillant d’un 4i grand 
crime, làcrifié toutes les elpérances? Au- 
roit-il expofé fa vie , fon honneqr ? Auroit- 
il perdu Ion ame en commettant un délit fi 
noir , fl aifé à être découvert par la néceflité 
où l’on étoit de le confier à plufieurs perlbn- 
nes ? On comprendra du moins que pour 
corrompre ce Maître-d’Hôtel , & la Sage- 
femme , il a fallu que le prix de ia corrup- 
tion ait été proportionné a tour ce que ces 
deux perfonnes immoloient pour fatisfaire 
la paflion des principaux perlbnnages de la 
confpiration ; leur vie, leur honneur, leur 
fortune , celle de leur famille. Où la Mar- 
quife de Bouillé léparée d’avec fon mari , le 
Marquis de Saiht-Maixant fi dérangé , au- 
roient-ils pris des fommes aufll confidéra- 
bles , que celles qu’il leur falloir pour cor- 
rompre l’un Sc l’autre? Auroient-ils rais 
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eux-mêmes leur vie & leur honneur entre 
les mains de gens qui, ayant été gagnés, 
pouvoient l’être Contre eux, d’autant plus 
lacilement, que les remords & le repêntir 
pouvoient les engager à révéler cette horri- 
ble confpiration? 

L’efpéraice de iè dérober à la peine de 
leur crime par cette révélation , n’é^t-elle 
pas aflèz forte pour les obliger à Ictocou- 
vrir ? Pouvoit-on compter fur des âmes vé- 
nales ? & le Marquis de S. Maixant & la 
Marquife de Bouillé auraient-ils fait de fi 
grands fraix pour commettre un crime qui 
leur devenpit inutile fi la Comteflè accou- 
choit une fécondé fois , ou fi , étant morte, 
le Com|p époufoit une féconde femme q^ui 
fût féconde? Comment la Comteflè a-t-eile 
ofé le flattq: que là fable , fi mal inventée , 
trouveroit quelque créance dans les efprits? 

Le Marquis de Bouillé vivoit encore : il 
falloir donc, pour que le Marquises Saint- 
Maixant pût recueillir le fruit de fon crime 
en époufant la Marquife, que fon époux 
fût mort. La mort devoit-^e répondre aux 
vœux du Marquis de Saint-Maixant ? N’eft- 
eUe pas ordinairement fourde aux defirs des 
perfonnes qui attendent qu’elle moiflbnnera 
ceux dont ils efperent d’hériter? Falloit-il 
que le Marquis de Saint-Maixânt commît 
im fecond crime, en abrégeant les jours de 
ce mari , qui vivoit trop' long- temps au 
gré de là cupidité? Dans cet état auroit-il 
trempé dans «un crime qui pouvoir fi faci- 
lement lui être inutile , & qui cependant 
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avec une plus grande facilité , pouvoit lui 
coûter la vie & l’honneur? 

Qu’on comprenne , fi on le peut, pour- 

3 uoi la Marquife de Bouillé & le Marquis 
e Saint-Maixant , qu’on fuppolè capables 
d’un fi grand crime , ne l’ont commis qu’à 
demi , tandis qu’ils étoient fi intérelTés à le 
conlbmmer, puiiqu’en ne l’achevant pas, 
ils s’expolbient à en perdre le fruit, Baulieu 
ne poiivoit-il pas facilement étoufièr l’en- 
fant, le jetter dans une riviere, l’expofer 
dans im fbfl'é à vingt ou trente lieues du 
Château de Saint-Geran, ou l’enfouir la 
nuit dans un champ ? Ou fi fon aine n’étoit 
pas fi inhumaine , il lui étoit bien aile de 
l’expofer dans une Ville , où il n’auroit pa 
être reconnu , &. où l’on en auroit pris foin 
dans un Hôpital. Qu’on nous explique en- ^ 
core comment Bauheu a pu , au milieu de ' 
tant de perlbnnes, faire fortir cet enfant du 
Château , prendre un cheval & difparoîtrc 
pendant long-temps fans qu’on l’ait vu , fans 
qu’on le foit apperçu de fon ablence, 8c 
qu’on en ait foupœnné la caulè. Si on s’en 
eft apperçu, quelle exeufe à fon retour a-t-il 
rapportée ? Ce long voyage qu’on fait faire 
à cet enfant nouveau-né eft encore incroya- 
ble. Dans les Hiftoires les plus furprenan- 
tes , 8t même dans les Romans les plus mer- 
veilleux , on y trouve tout au plus deux ou 
trois avendires étranges : mais dans le Ro- 
man de la Comtefle , c’eft un tiflu continuel 
d’aventures prodigieufes , qui ne vous don- 
nent pas le temps de refpirer ; les Contes 
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des Fées ne font rien au prix de cette 
Fable. 

Enfjn, on retire l’enfant du village de Del:, 
coutoux, où il étoit fi près de la Marquife 
de Bomllé. N’auroit-elle pas confommé fon 
crime, ayant l’enfant fi près d’elle? L’au- 
roit-elle lailfé emporter? Ceux qui l’enle- 
vent paflènt par des bois, on perd leurpifl 
te ; ce qui nous donne l’idée de croire qu’on 
les lui voit. Qui eft-ce qui avoit cette corn- 
million de les fuivre, & qui s’en acquitta fi 
mal? De qui avoit-il reçu cet ordre? Voilà 
çe qu’on ne dit point : le Roman eft fi mal 
imaginé, que l’auteur ne peut rendre raifon 
de la contexture de l’ouvrage. 

On donna à la Pigoreau 2000 livres pour 
élever l’enfant. Qui a fourni cet argent? Voilà 
un fecret important qu’on confie à une fem- 
me indigente ; & par conféquent ce fecret 
étoit fnjet à être éventé facilement. Cet en- 
fant retourne à' l’Hôtel de Saint-Geran, 8 c 
rient fe Jetter entre les bras- de famere. Qui 
eft celui qui l’y conduit? C’eft la Pigoreau , 
c’eft Bauueu lui-même. Peut-on concevoir 
que celui-ci ait remis l’enfant au pere & à 
la mere à qui il l’a enlevé, que le Marquis 
& la Marquife l’aient fouftèrt, 8 c aient ou- 
vert la voie qui pouvoir le faire reconnoî^ 
tre ?■ Cet enfant , perpétuellement fous les 
yeux de Baulieu, comblé de cajefiès par lé 
Comte 8 c la Comtefle, ne tentoit-il pas làns 
cefle Baulieu de le découvrir? Comment a- 
t-il pu réfifter à cette tentation ? Il y fuc- 
combe à l’heure de la mort, il s’explique 
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clairement; on rapporte fon difcoursau pere 
&; à la mere. Ils ne veulent pas s’éclaircir. 
Cela n’eft-il pas incompréhenfible.^^ Faut-il à 
chaque pas qu’on fait , en lil§nt ce Roman > 
Gu’on y trouve des choies incroyables? Ne 
Giroit-on pas qu’on veuille tendre à tout 
moment des piégés aux perfonnes crédules? 

Venons à la procédure que la Comtefle a 
faite en 1649. 

L’Avocat prétend que la Comtefle a ufô 
de violence envers la fetrone pour la faire 
dépofer à Ibn gré. Il dit qu’elle avoit tout 
pouvoir lur l’efprit du Comte , qui , pour 
îouir dans fa maifon des douceurs de la paix , 
lui avoit donné le gouvernement de fou 
bien , & qu’il approuvoit aveuglément tout 
ce qu’elle faifoit. Sûre de l’approbation de 
fon époux , elle fait arrêter par les Gardes 
que fon mari avoit , comme Gouverneur de 
la Province , la Matrone à Vichi , la fait 
mettre dans fon Château en un cachot, où 
elle la fait maltraiter , afin qu’elle convienne 
que la Comtefle a accouché d’un fils fans 
douleur, par un breuvage magique , ayant 
tranfporté la douleur à une Femme-de-cham- 
bre. C’eft ce tranfport de douleur qui ca- 
raftérile la magie , ou plutôt la crédulité de 
ceux qui y ajoutent foi. Les Fées font bien 
plus humaines dans les contes qu’on en fait ; 
lorfqu’elles ôtent les douleurs, elles ne les 
tranfportent pas à d’autres. 

L’Avocat dit enfuite, que la Comtefle n’a 
rien oublié pour extorquer delà Sage-femme 
qu’elle tenoit, dit-il, en chartre privée, des 

Q iv 
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réponfes dans fes interrogatoires telles qu’elle 
le fouhaitoit ; il bazarde plufieurs faits qui 

• font dénués de toute apparence ; il cite plu- 
fieurs Lettres gue la Maréchale, dit -il, a * 
écrites en divers temps, où elle témoigne 

J. que la Moffelfe de la Comtcife eft fabuleiSè, 

• & qu’elle n’a point accouché. 

La Comtelfe, par la force de Ton imagi- 
nation, s’eft perfuadée qu’Henri, fécond 
fils de la Pigoreair, étoit l’enfant qu’elle 
cherchoit. Elle applique à ce fils imaginaire 
ce qui regarde Bernard , le fruit d’une mau- 
vaile habitude que la Pigoreau a eue avec 
Bernard de Mantes , Maître à danfcr , qui 
deméuroit avec elle dans la même maifon. 
Elle ne s’arrête point à la différence d’âge 
de trois ans, qui eft entre Henri de Bau- 
lieu & ce Bernard. 

Ces deux enfants dans fon fyftême n’en 
font qu’un ; c’eft de ces deux enfants dont 
elle forme^ fans s’arrêter aux diverfès épo- 
ques de leur naiflance, fon enfant chimé- 
lique. 

Elle s’efl accoutumée à voir Henri de Bau- 
îieu; fon cœur’obéit à fon imagination, ils 
ont pris tous deux le même pli. On ne fâu- 
xoit lui ôter cette chimere. On a produit une 
I/ettre que le Sieur Boile , Aumônier du 
Comte de Saint-Geran , a écrite à la Pigo- 
leau , où après lui avoir raconté les progrès 
qu’Henri avoit faits dans fès études , il finit 
la Lettre en difknt : Henri eft toujours bien 
cimé de Monfieur , & je ne crois pas que 
Madame le puijfe aimer davantage quand il 
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ferait fou propre fils; elle lui fait apprendre 
à faire des armes & à danfer. Voilà l’habi- 
tude contradtée par la Comtefle d’aimer cet 
CHfànt comme fon fils : cette tendrefle a pris 
de fi fortes racines dans fon cœur , qu’elfe 
ne peut plus en être guérie fans une efpece 
de miracle : elle cherche avec ardeur un fils, 
elle veut l’avoir trouvé abfolument , malgré 
tous les obftacles de la nature. Encore une 
fois , c’eft une imagination frappée , à la- 
quelle toute la Icience humaine ne fiiuroit 
donner une autre forme. Elle veut que la 
Cour s’accommode ablblument à fon idée. 
Il a fallu pour faire quadrer fon fyftêmè,, & 
faire trouver Ibn fils dans cet Henri de Bau- 
lieu , qu’elle ait dit qu’Henri de Baiüieu eft 
mort : elle fait évanouir ce Bernard qui a 
été baptifé à S. Jean en Grève ; voilà com- 
ment elle concilie les dépofitibns qui ont 
pour objet Henri & Bernard , & voilà com- 
ment fon imagination échauffée arrive à (bn 
but. Tant il m vrai que rien n’eft impofll- 
ble à la force de l’imagination d’une femme. 
Elle a fi bien fait comprendre fon fyft^e 
aux -témoins , qu’il ÿ en a qui ont dépofé 
que la Pigoreau a pleuré la mort d’Henii ; 
d’autres , qu’on lui a oui dire qu’il étoit 
mort. La Dame Morahgis a dépofé que la 
Pigoreau lui a voit dit dans une vifite ; qu’elle 
n’avoit plus qu’un enfant ; mais elle n’a pu 
dire à la confrontation en quel temps la Pi- 
goreau lui avoit tenu ce langage. La Pigo- 
reau lui a foutenu qu’elle ne l’avoit vue 
qu’une fois , dans un temps où fon fécond 
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enfant n’étoit point né. C’eft aufîi par la 
force de l’imagination de la Comteflè que 
Bernard , cet .enfant de l’Amour , qui a été 
baptifé à S. Jean en Grève , nourri a Torcj , 
eft fon fils idéal. Tout ce qui eft arrivé à 
Bernard dans ce Village , elle l’adopte pour 
ce fils dont fon imagination eft accouchét , 
& qui eft éclos de fon cerveau , comme Mi- 
nerv'e fortit de celui de Jupiter. 

La Pigoreau décrétée d’ajournement per- 
fonnel, fur la dépofition de la Dame Mo- 
rangis, s’eft rendue Appellante des Arrêts 
qui ont permis d’informer, & qui l’ont dé- 
fi crétée ; elle s’eft pourvue en Reouête civi- 

le, elle s’eft rendue Appellante du récole- 
ment fait par Monfieur Granger, & de la 
procédure inftruite par Monlieur Menar- 
deau. Les Dames de Ventadour & du Lu- 
de , qui virent que tout cet appareil de pro- 
cédure pourfuivie par la Comtelfe , ne ten- 
doit qu’à fon fyftême , afin de pouvoir fe 
fuppolèrun entant, appellerent comme d’a- 
bus d’un Monitoire obtenu par la Com- 
tetfe, & appellerent de la Procédure faite 
à Moulins , de la Sentence de mort rendue 
contre la Sage-femme , & s’oppoferent aux 
Arrêts obtenus contre la Pigoreau , & don- 
nèrent leur Requête d’intervention au Pro- 
cès criminel. La Caufè étoit en état d’être 
jugée à l’Audience à la Tournelle, lortque 
la Matrone , âgée de 83 à 84 ans , fut à 
l’extrémité ; les Dames de Ventadour & du 
Lude, & la Pigoreau , demandèrent qu’elle 
fût ouie par deux des Meflieurs. La Cour 
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n’ayant point jugé les incidents, n’eftima 
pas que cette procédine fût régulière. On 
adminiftra les Sacrements à la Matrone , qui 
déclara hautement, en préfence deplulieurs 
perfonnes, que la Comtelfe n’étoit point ac- 
couchée, & que les dépofitions contraires 
qu’elle avoit faites , étoient des effets de la 
crainte qu’on lui avoit infpirée. Les Dames 
de Ventadour & du Lude demandèrent que* 
l’Eccléfiaftique qui avoit adminiftré les Sa- 
crements à la Matrone , & reçu la déclara- 
tion qu’elle avoit faite pour la déchaîne delà 
confcience , fût oui par deux des Melfieurs. 

L’Avocat vient aux Conclurions de Mon- ‘ 
fleur Bignon, & à l’Arrêt .qui fut prononcé 
en Audience , & à celui qui ordonna que la 
Pigoreau fe mettroit en état à la Concier- 
gerie. Il dit que la Comteffe prévoyoit bien 
que la Pigoreau ne fe rendroit point prilon- 
niere ril apporte une mauvailè raifon de la 
fuite de la Pigoreau , en dilant qu’elle crai- 
gnoit le crédit de la Comtelle. 

Il vient enfuite à la mort du Comte de 
Saint-Geran : il attaque par des raifons fri- 
' voles fon Teftament & Ibn Codicile, où le 
fils eft reconnu par le pere. 

Il dit que les Comtes de Salimi , & Se-- 
vignon, de l’Anbepin , de Boufleuil, Ma- 
dame d’Angoulême , Madame de Schom- 
berg ; les fieurs de Gonneville , Sobbeville , 
de S. Pierre , Bellefonds , tous parents du 
ôimte de Saint-Geran , ont refufé de nom- 
mer la Comteffe Curatrice de fon fils pré- 
tendu , & qu’elle n’a pas laiffé de fe faire 
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décerner cette curatelle parie Juge de Mou- 
lins. Pendant ce temps-là les Dames de 
Yentadour & du Lude ont obtenu des Let- 
tres d’hérideres du Comte de Saint-Geran 
par bénéfice d’inventaire, elles les ont fait 
entériner au Châtelet ; & s’étant rendues Ap- 
peilantes de la Sentence de curatelle, la 
Comtefle a interjetté appel de l’entérine- 
• ment. C’eft fur ces appellations que les Par-, 
ties ont été appointées au Confeil , & join- 
tes au Procès criminel ^ évoqué & renvoyé 
pour être jugé , les trois Chambres ajjemblées. 

Dans cet état on établira deux propofi- 
tions. La première, que le Procès criminel 
fait contre la Matrone & la Pigoreau , ne 
peut faire aucune preuve contre les Dames 
de Yentadour & du Lude, qui puifle éta- 
blir que l’enfant de la Comtefle , appellé 
Bernard de la Gniche , fils du Comte & 
d’elle, (bit capable de recueillir la fucceffioii 
du Comte, 

D ou il s’enfuit , que la feule voie civile 
pou^oit lui être ouverte contre les Dames 
de Yentadour & du Lude. 

Seconde propofition. Elle ne peut avoir 
aucune preuve civile qui établifle que cet 
entant (bit le fien. D’où il réfulte qu’il eft 
luppofô, & que la Sentence qui a entériné 
les Lettres de bénéfice d’inventaire, doit 
être confirmée. 

L’unique preuve de la Comtefle eft renfer- 
mée dans le Procès criminel. Toutes les preu- 
ves des Procès de cette efpece ne regardent 
que’ les Aceufés. Un Procès de cette nature 
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confifteen interrogatoire, information, ré- 
colement , confrontation. L’ Accufë feul peut 
être condamné , ou abfous , fur cette inl- 
trudtion ; cela eft fi vrai , que s’il y a deux 
perfonnes acculées d’un même vol ^ la con- 
frontation de l’une ne peut pas fervir pour 
l’autre ; mais il faut qu’il y ait une con- 
frontation particulière pour chacune. Lorl^ 
Gu’un Procès criminel eft achevé , fi l’on 
découvre un complice qui n’ait point été 
accufé, & ‘qu’on veuille lui faire Ibn pro- 
cès , il faut recommencer avec liü toute la 
procédure. Tant il eft vrai que les preuves 
du Procès ne réfléchilfenuprécilément que 
fur ceux contre qui il eft inftruit. Toute 
la force des preuves d’un Procès criminel 
confifte dans les differents aétes d’inftruétion 
laite avecl’Accufé , là confeffion, les témoins 
qui lui font confrontés. Tout cet ordre ju- 
diciaire n’a que l’Accufé pour objet, & 
ne conftate l’acculàtion , que parce qu’on 
donne lieu à l’Accufé de fournir des repro- 
ches contre le témoins, des défenlès pour fe 
juftifier ; k. qu’après avoir examiné fon apo- 
logie, on voit que la vérité qui dépofe coU'- 
tre lui , prévaut fur fes artifices. 

Les Dames de Yentadour & du Lude 
ont-elles confeflë que le fils que la Com- 
teflè fe donne, lefoit véritablement? a-t-on 
établi ce fait avec elles par les témoigna- 
ges de perfonnes fans reproche , k par tout 
l’appareil de la procédure ? ont-elles fourni 
des défenfes? 

D’ailleurs elles n’qnt fouftrait , ni fait fouf- 
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traire aucun enfant à la Comteflè. On ne 
peut donc point inftruire une procédure cri- 
minelle contre elles des conclufions civiles 
dans un l^ocès criminel, puifqu’eUes ne re- 
préfentent aucun des Accufés. 

Il eft vrai qu’on a dit que la Marquife de 
Bouilié étoit complice de la Ibuftraction & 
de l’enlèvement. FJle vivoiten 1649, lors- 
que le Procès a commencé ; elle n’eft morte 
qu’au mois de Novembre 1651 : a-t-on ja- 
mais ofé intenter contre elle une accufation ? 
La vérité n’a-t-elle pas fait tellement trem- 
bler la Comteflè , qu’elle n’a jamais pu pren- 
dre Airelle d’avok la témérité de l’attaquer,?* 
Il réfulte delà , que dès qu’on ne peut point 
inAruire une procédure criminelle contre 
les Dames de Ventadour & du Lude , & 
que cette procédure ne peut réfléchir que 
fur les Accufés, la feule voie civile pour- 
roit être ouverte à la Comteflè , & qu’elle 
ne peut employer à l’égard de ces Dames 
que les preuves civiles qui établiflènt la 
nliation. 

La Comteflè n’a-t-elle pas mis tout en 
• ufàge pour empêcher qu’elles ne fulTent re- 
çues Parties intervenantes dans le Procès cri- 
minel ; & n’a-t-eUe pas obtenu que l’inter- 
vention feroit jointe au Procès pour y être 
feit droit en jugeant ? Ainfi l’a prononcé 
l’Arrêt contradiétoire du 10 Août 1557. Se- 
roit-il jufl:e que le Procès criminel fervît con- 
tre elles, après qu’on n’a pas admis leur in- 
tervention? N’eft-il pas évident que puif- 
V que la Comteflè vouloit employer contre 
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«es Dames le Proc^ criminel , elle devoit 
confèntir à leur intervention? 

Il feroit fuperflu d’oppofer , que lorlque 
la Comtefle a Ibutenu que Içur mtervention 
ne devoit pas être reçue , la fiicceflion du 
Comte de Saint-Geran n’étoit pas ouverte, 
qu’elles n’avoient alors aucun intérêt dans 
ce PrcJCès. N’avoient-elles pas intérêt* qu’on 
ne reconnût point un enfant fuppofé , & 
qu’on ne leur donnât point un proche pa- 
rent qui. pouvoit être leur héritier ? N’a- 
voient-eÛes pas intérêt qu’on ne déshono- 
rât point Pilluftre Maifon dont elles font 
iflues*? 

• n eft vrai que la Comtefle offre à préfènt 
d’accepter leur intervention ; mais les cho- 
ies ne font plus dans le même état. 

Après tout, le fait que la Comteffe doit 
étabhr eft purement civil. Bernard eft-il fon 
fils? ou ne l’eft-il point? N’eft-ce pas une 
queftion civile; du moins à l’égard des Da- 
mes de Ventadour & du Lude, puifqu’on 
ne leur impute rien ? Or en permettant à 
la Comtefle la preuve teflimoniale, ne doit- 
' on pas la permettre à fes Parties adverfes? 
Tous les appointements en matière civile , 
pour faire preuve , font réciproques , parce 
qu’autrement il feroit injulte qu’une Partie 
eût le pouvoir de prouver les faits qu’elle 
allégué , tandis que l’autre feroit exclue de 
la preuve dé ceux qu’elle avance. Ce feroit 
fermer la voie qui peut conduire à la vérité. 

La diftinétion que l’on fait des Procès‘pu> 
xcment civils d’avec les Procès mixtes > eft 
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frivole , & n’eft autorifée par aucune Lxdî. 
Que le Procès, fi l’on veut, foit mêlé du ci- 
vil & du criminel , il eft toujours vrai de dire 
qu’il eft purement civil à l’égard des Da- 
mes de Ventadour & du Lude, & que par 
conléquent on ne doit point à leur préju- 
dice renverlèr la réglé qui veut que dans 
le civü , en permettant à une Partie de faire 
fon enquête, on permette à l’autre Partie / 
de faire là coijtre-enquôte. 

Le préjugé qu’on rapporte en faveur de 
Girard , accufé par des Collatéraux de le fup- 
polèr un entant , n’a ici aucune application. 
L’enfant de Girard étoit depuis là nailfance 
en poflèlfion de fon état , il y avoit un in- 
tervalle de plufieurs années de poflèlfion. _ 
Ici l’enfant ne prouve point fa filiation , ni 
par des Regiftres , ni par la polfelfion. C’eft 
à l’âge de 8 ou 9 ans que le Comte & la 
Comceflè l’inftallent dans là filiation. De- 
vroit-on citer des Arrêts , quand ils font 
aulfi différents de l’efpece du Procès que le 
jour l’eft de la nuit.ï' 

D’ailleurs , puifqu’on veut fe fervir des 
confelfions de la Matrone , ne doit-on pas 
permettre la preuve des faits qui établiflènt 
que ces confelfions lui ont été extorquées 
par violence , & de toutes les vexations fai- 
tes contre cette femme , & de la fubornation 
des témoins? Ne doit-on pas permettre la 
preuve de la déclaration de la Matrone 
à l’heure de la mort , déclaration faite dans 
ces ‘moments qu’on peut appeller le régné 
de la vérité qui triomphe de nos palfions ? 
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Se prêtera-t-on aux defirs de la Comtefle H 
Lui laiflera-t-on faire fa procédure au ^ 
de fa paillon? Défarmera-t-on fesadver^- 
res qui la combattent , & qui font en état , 
par les armes que la Juftice leur met en 
main^ de détruire fon ouvrage? 

Il tant donc revenir à ce principe , que 
la feule voie civile pourroit être ouverte à 
la Comteife. Or cette voie où elle pourroit 
entrer, lui feroit ablblument infruétueulè. 
Elle n’eft pas en état de prouver la filiation 
de l’enfant dont elle veut être la mere. ' 

Il eft certain qu’on ne peut pas prouver 
phyfiquement & démonftrativement la filia-r 
tion. On n’en peut apporter qu’une preuve 
morale ; il eft évident qu’on ne peut pas 
démontrer qu’un tel enfant a été engendré 
de celui qui fe dit fon pere. 

La preuve vocale de la naiflànce feroit 
fouvent impoffible , ou parce qu’il y a des 
meres qui ont accouché iàns témoins , ou 
parce que les témoins feront morts. D’ail- 
leurs cette preuve teftimoniafe de la naift-' 
lance démontre-t-eUe que celui qui s’attri-' ' 
buera cette naiflance , fera le même qui fera 
né? N’a-t-il'pu être changé en nourrice? 
n’a-t-il pu être remplacé par quelqu’autre 
enfant , par une intelligence des perfonncs 
qui s’en difent le pere & la mere? 

L’impoflibilité où l’on eft d’avoir une 
preuve phyfique , eft caufô que l’on admet 
des prélbmptions , qui font regardées comme 
les feules preuves civiles & politiques dans 
cette matière. La première , font les Regif- 

Tome I. R 
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très baptiftaires, fur lerquels on infcrit le 
nom & fufnom des enfants, de leur pere 
& mere , & leur baptême après qu’on leur a 
conféré ce Sacrement; ces Regiftres font 
gardés par les Curés , qui font perfonnes pu- 
bliques à cet égard. La fécondé preuve ci- 
vile & légitime eft , lorlque l’enfant a été & 
eft en polTeflion de fon état, qu’il a été & 
qu’il eft. traité comme un enfant naturel & 
légitime ; c’eft la difpofition de la Loi. (a^ 
Si , au vu & Ju des voijins & d" autres 
perfonnes , vous ave:;^ vécu dans votre mai- 
fon avec une femme , dans la vue d’en, avoir 
des enfants, & que de votre mariage il en 
foit venu une fille, quoiqu’il n’y ait point 
d’ylcte authentique du mariage , cela ne pré- 
judiciera point à l'état de votre fille, qui en 
a la poffejjîon, 

C’eft ce que tous les Dofteurs ont appellé . 
Tra^atus , quand un enfant eft reconnu, 
élevé , traité , entretenu dans la maifon par 
fes pere & mere , & tous fes parents , comme 
un enfant légitime. Voilà les uniques preu- 
ves que l’on peut faire de la filiation. Ber- 
nard, prétendu héritier du Comte, n’a au- 
eime de ces preuves. Aucun Regiftre bap- 
tiftaire , aucun Aéte public ne juftifie là 
filiation ; il n’a point , depuis fa naiflànce , 
été reconnu , ni traité comme fils du Comte 
de Saint-Geran & de la Comteflè ; ce n’eft 

St vicînis vel altis'piinttbus axèrent lîhtrortm pro- 
traaiiJoruM cavfa demi habuifli., CS ex matrimonio filia fup~ 
ceput efl , qunmvis neque tabula nuptiales ad natam filiam 
pertinentes fa^a finit , non minus verttnti niatrimonii atit 
fufceptafliafuu babetpoteftatem, C. l^.fivicimt , denupUîSt. 
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qu’après un long intervalle de tems qu’elle 
s’eft avifée de faire fon ÿs de fon Page , |ui- 
^ dée par une tendrefle vifionnaire. 

Vainement, nous dit-on, qu’au défaut 
de toutes ces preuves l’enfant a la recon- 
noiflance de fon pere & de fa»mere : les dé- 
clarations des peres & des meres ne fervent 
point aux enfants, s’ils n’ont la preuve lé- 
gitime de leur lïaiflance. C’eft la dilpofition ^ 

'«de la Loi. ^ fgj natr.let 

L’enfant n’a donc d’autre reflburce que la profcjpo 
* procédure criminelle. On a démontré qu’elle 
ne pouvoir être d’aucun ulàge contre les Da- deîb. c. 
mes de Ventadour & du Lude. Mais adop- 
tons-la un inftant, nous verrons qu’ellp ne 
fait aucune preuve. On a déjà vu dans le 
récit du fait , combien il eft romanefque ; 
difons abfurde & incroyable. 

Récapitulons les circonftances les plus 
décil^ves. 

Tout le Roman porte ftir ce que la Com- 
tefle étant prête d’accoucher, a été enfermée 
dans une chambre le jour & la nuit avec la 
Marquiie de Bouillé , la Matrone & Bau- 
lieu. Aucun Témoin n’a dépofé ce fait , qui 
eft le fondement de, cette fable. Perfonne 
n’a dépofé qu’il ait vu fortir Baulieu avec 
l’enfant de la chambre de la Comtefle. 

Secondement, on fuppofe Henri de Bau- 
lieu mort , afin de conclure que la Pigoreau 
eft la faufle mere. Nul Témoin n’a dépoiè 
la maladie d’Henri, fà* mort, fon enterre- • 
ment : on ne rapporte point fon Extrait- 
jiiortuaire ; mais on a oui dire cette mort à 
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la mere. S’il s’agiflbit de partager définiti- 
vement la fuccefrion d’un enfant , fuffiroit- 
il qu’on eût oui dfre à la mere qu’il étoit 
mort? Concluons qu’il n’y a aucune preuve 
de cette mort , & que l’équité ne veut pas 
que fur le fqpdement de cette mort fi mal 
prouvée , on n’écoute point la Pigoreau qui 
réclame ion enfant. 

Troifiémement , les Loix ne connoHTent 
point ces voies qui font contre les réglés or- 
dinaires de la nature (a). Or il eft contre* 
les r(^les de la nature, qu’une femme puifle 
dans un fommeil profond accoucher fans 
douleur. Nul alToupiflement qui puiflè bra- 
ver les douleurs de l’enfantement. D’ailleurs 
la cfiagie la plus puiflante ne làuroit mettre 
une femme à l’abri de la peine prononcée 
par l’Oracle de la Vérité. Cette hypothefô 
ne doit donc pas être admife en Juftice. 

Quatrièmement , les Lettres de la Maré- 
chale qu’on a produites , font des preuves 
littérales qui etabliflènt que la Comtefle 
n’eft point accouchée ; elles font précifès & 
concluantes. La Maréchale eft venue exprès 
au Château de Saint-Geran au mois de Juil- 
let 1641 , pour affifter aux couches de la 
Comtefle. La Dame de Saligni , fa tante, y 
arriva peu de jours après , elle y demeura 
Jufqu’à la fin d’Oétobre ; la Maréchale y 
demeura jufqu’au mois de Janvier 1642. 

Comment toute la magie du monde au- 
roit-elle pu dérober*cet accouchement à ces 

O) conJUtu! de ns qui» plvrimtm accidunt , non de 
iis quoi contra confuetudintu), L. 3. de hgibus. 



PAR DEUX MeRES. 26 i 
Dames , qui obfervoient fi attentivement la 
Comtefle, & que leur tendrefle vigilante te- 
noit perpétuellement en haleine ? Comment 
le ventre défenflé d’ufie femme accouchée , 
les bandages dont il faut ufer pour la ibula- 
ger , le lait qui vient d’abord en abondan- 
ce , les remedes néceflaires & particuliers à 
cet état , comment tout cela eft-il échappé à 
la tendrefle curieufe de ces Dames ? Si ces 
preuves d’accouchement ont paru à leurs 
yeux , comment n’ont-elles pas décidé que 
la Comtefle étoit accouchée ? Comment la 
Maréchale a-t-elle pu foutenir, même de- 
puis que le Procès eft commencé, que la 
Comtefle n’étoit point accouchée ? Aura- 
t-on eu recours à la magie pour leur celer 
ces Agnes infaillibles de l’enfantement ^ 

On ne dira pas que la Maréchale enviât 
à fa fille la confolation d’avoir des enfants , 
puifque fes defirs à cet égard étoient aufll ar- 
dents" que ceux de la Comtefle. 

Cinquièmement , on allégué que Baulieu 
& la Sage-femme ont été corrompus par le ' 
Marquis de Saint-Maixant & la Marquile 
deBouillé. Nulle preuve au Procès de cette 
corruption. La Matrone n’en a jamais parlé. 
Voilà encore un fait fondamental du Ro- 
man qui n’eft point établi. 

Sixièmement , la ComteflTe prétend avoir 
ftiivi Bernard , fon prétendu fils , dans tou- 
tes fes voies depuis fa naiflance jufqu’à pré- 
fent. Dès le commencement du voyage , la 
pifte de ce fils eft perdue ; on l’enleve du 
village de Dclcoutoux, ceux qtü le ftiivent 
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le perdent de vue. Yoilà un vuide qu’on 
ne remplit point. Comment veut-on que cet 
enfant qui a trompé la vigilance de ceux qui 
le fuivoient , foit celui qui fut remis à la Pi- 
goreau à Paris ? Voilà une lacune dans le 
Roman , capable d’embarrafler les plus ha- 
biles déchiôrcurs. 

Septièmement, on ell, en état de prouver 
que ce Bernard , qui a été baptilé à Saint-Jean 
en Grève , & nourri enfuite àTorcy , ell fils 
de Bernard, Maître à danfer : on le reprér 
lèntera à la Cour quand il lui plaira , pour* 
la convaincre de cette vérité. Le pere & le 
fils font vivants. Toutes les époques du bap- 
tême, de la nourriture de Bernard, fils de ce 
Maître à danfer, s’accordent parfaitement : 
déjà fous ces faits font prouvés par une en- 
quête d’examen à futur. On y voit, en fui- 
vant ce Bernard à la pille depuis fon baptême 
jufqu’à préfent, que le même qui a été bap- 
tifé à S. Jean en Grève, ell celui qui ell ac- 
tuellement chez Bernard de Mantes fon pere. 

On offre de faire la preuve par témoins ir- 
réprochables , témoins néceffaires qui ont 
été au Château de Saint-Geran pendant le 
temps que la Comteffe a joué le rôle d’une 
accouchée, qui ont bu, mangé, & commu- 
niqué avec Baulieu, qui lavent qu’il n’a pas 
abfenté un feul jour, qui ont vu la Maré- 
chale dans ce Château depuis le mois de 
Juillet 1641 , jufqu’au mois de Janvier 1^42 ; 
qui ont vu à Saint-Jean en Grève baptifer 
l’enfant que la Comtefle s’attribue ; qui l’ont 
VU eu nourrice , qui l’eu ont vu retirer , Sc 
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qui l’ont vu dans tous les lieux où il a de- 
meuré. Enfin ils s’engagent de faire une 
preuve qui ne laifléra pas le moindre doute 
dans l’efprit de la Cour, fur la vérité qui 
parle contre la Comteflè. 

A l’égard de la fuite de la Pigoreau , elle 
ne doit point réfléchir fur les Dames de Ven- 
tadour & du Lude , qui n’ont aucune part au 
Procès criminel , qui n’eft point dirigé con- 
tre elles. Leur caufe eft entièrement féparée'. 

Quand on décideroit que l’enfant, qui eft 
l’objet du Procès , ne feroit pas Henri de 
Baulieu , la queftion de la filiation ne feroit 
pas décidée , parce qu’il ne s’enfliivroit pas 
delà qu’il fût fils de la Comtefle : cette con- 
léqucnce feroit d’autant plus mal fondée » 
qu’on offre par une preuve teftimoniale déjà 
commencée, de détruire toutes les pièces de 
cette filiation idéale, le baptême à S. Jean 
en Grève, l’application qu’on fait de l’en- 
fant nourri à Torcy , St le refte ; c’eft im édi- 
fice dont tous les fondements feront fàppés» 
& qui s’écroulera enfui te de lui-même. 

La fable inventée par la Comtefle s’offre 
telle qu’elle eft aux regards de la Cour : cet 
enfant en idée n’a aucune preuve de fa naif- 
fance , n’a point la poffeffion de fon état , 
c’eft-à-dire , qu’il n’a nulle preuve juridique 
de fà filiation. Mettra-t-on au rang d’une 
preuve , une reconnoiflànce faite après la 
naiflance de l’enflint , par un pere dont l’eP- 
prit & le cœur font fubjuguéspar la préten- 
due mere, qui eft elle-même tyrannifée par 
la force de fou imagination? 

R iv 
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La procédure criminelle , qui eft la feule 
rellburce de cet enfant , ne fait qu’une 
preuve très-imparfaite , comme on l’a dé- 
montré ; elle n’oftre que de foibles indices, 
que des lueurs trompeulès, que les éclairs 
qui nous replongent dans des ténèbres dont 
ils nous ont fait fortir un inftant. 

Les Dames de Ventadour & du Lude o^ 
frent d’éclaircir la religion de la Cour par 
une preuve précife, concluante, qui ren- 
verlèra une filiation qui eft l’ouvrage de 
l’enchantement & de la magie ; lèmblable 
à ces illufions des Fées , qui en le difllpant , 
laifiént des déièrts affreux à la place des 
Palais magnifiques, que l’œil fafciné y avoit 
mis. 

Il eft rélèrvé à la prudence de la Cour de 
guérir l’imagination malade de la Comteflè , 
julqu’à préfent incurable. On ne fera point 
palier une filiation chimérique pour une filia- 
tion réelle ; un enfant qui n’a pour mere 
que des defirs , ne fera point un enfant vé- 
ritable ; on ne donnera point à une femme 
ftérile pour enfant, le fruit d’une femme 
féconde ; l’illuftre Maifon de Saint-Geran 
ne .fera point perpétuée par un enfant fup- 
pofé , on n’en dépofèra point toute la gloire 
entre les mains d’un enfant d’une vile naif- 
fance. Les mânes des Chefs de cette Mai- 
fon viennent fe joindre aux Dames de Ven- 
tadour & du Lude pour défendre cette caufe 
qui eft la leur, & pour demander qu’on ne 
flétrifle point, en leur donnant im faux re- 
îetton 7 cette vie immortelle dont ils jouiflent 
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dans l’elprit de ceux qui aiment la gloire, 
la compagne de la vertu. >,%; ■ ^ » 

Ces raifons fpécieufes n’éblôuirent point 
la Cour ; elle regarda la procédure crimi- 
nelle comme une preuve complette de la 
filiation ; elle jugea qu’admettre les Dames 
de Ventadour & du Lude à la preuve qu’el- 
les demandoient, ce feroit leur donner lieu 
de détruire par une enquête le Procès cri- 
minel inftruit par une information fuivie 
du récolement & de la confrontation. Ainfr 
par la voie civile, on pourroitabfoudre des 
criminels condamnés juridiquement par la . 
voie criminelle. D’ailleurs la fuite de ia Pi- 
goreau , à qui on avoit ordonné de ne point 
, défeînparer la ViUe & les Fauxbourgs, à 
peine de conviétion , étoit une préfomption 
convaincante de fon impofture. 

Intervint Arrêt le 5 Juin i 665 , conforme 
aux cônclufions de Monfieur le Procureur- 
Général, qui porte, que fans s’arrêter à la 
Requête des Dames Marie de la Guiche & 
Éleonor de Bduillé, entant que touche les ap- 
pellations interjettées par la Dame Sufannt 
de Longaunay , tant de l’octroi de l’examen 
à futur obtenu par^ les Dames de la Gui- 
che & de Rouillé , Enquêtes faites en exécu- 
tion d’icelles , & de ce qui s’en efl enfuivi , 
que de la Sentence du Prévôt de Paris , ou 
de fon Lieutenant , du 8 Février 1 659 , por- 
tant entérinement de Lettres de bénéfice d’in- 
ventaire au profit des Dames de la' Guiche 
& de Rouillé pour être reçues à fe dire & 
porter héritier es. bénéficiaires de feu MeJJire 
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Claude de la Guiclie, Comte de Saint^Ge^ 
ran.; les ^ipp ell allons , Sentences, & ce dont 
a été appellé , mifes au néant; fur les appel- 
lations interj citées par les Dames de la Gui- 
chc & de Souillé y de la Sentence de dation, 
de curatelle rendue par le Sénéchal de Bour- 
bonnois y ou fon Lieutenant - Général , les 
Parties mifes hors de Cour & de Procès. 
.Ayant égard à la Requête de défunt Claude 
de la Guiche , & de Sufanne de Longaunay , 
du 12 Aoàt 1658 , Ordonne que la provijion 
adjugée par l'Arrêt demeurera définitive; 
cefaifant, a maintenu & gardé , maintient 
& garde Bernard de la Guiche comme fils 
, naturel & légitime de Claude de la Guiche 
& de Sufanne de Longaunay , en la pbjfej^ 
fton & jouijfance du Nom ^ des Armes de 
la Maifon de la Guiche , & de tous les biens 
délaijfés par jClaude de la Guiche fon pere ; 
& fait défenfe à Marie de la Guiche , & 
Éleonnr de Souillé , de l'y troubler. Sur les 
Requêtes d'Éleonor de Bouille , & de Ma- 
rie de la Guiche , des 4 Juin 1664 , 4 Août 
1665, 6 Janvier y 10 Février , 12 Mars, 
T.5 Avril y 2 Juin 1666 , elles font débou- 
tées de leurs demandes , les condamne aux 
dépens. Déclare les défauts bien obtenus à 
l’encontre de la Pigoreau , & pour le profit 
elle dûment atteinte & convaincue des cas à 
elle impofés , & pour réparation condamnée 
à être pendue & étranglée à une potence 
plantée en la Place de Grève de cette f^il- 
le y fi prife & appréhendée peut être , fi non 
par effigie à un tableau qui fera attaché 
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à une potence , plantée en ladite Plac^ de 
Grève ; tous & un chacun fes biens Jitués ès 
Pays où confifcation a lieu, acquis & con- 
fifqués à qui il appartiendra ; fur iceux , & 
autres non fujets à confifcation , préalable- 
ment pris la fomme de 800 livres Parifis 
d'amende enversle Roi, applicable au pain, 
des Prifonniers de la Conciergerie du Pa- , 
lais; & aux dépens. 

Jamais peut-être ceux qui ont fuccombé, 
n’ont foutenu un Procès avec une opiniâ- 
treté égale à celle des Dames de Ventadour 
& du Lude. La Comtefle avoit une tendrefle 
incapable de fe rebuter des plus grands obs- 
tacles : elle difoit à lès Juges en Sollicitant 
fon Procès , que s’ils ne reconnoiflbient pas 
fon fils, elle l’époulèroit, & lui afl'ureroit 
tout Ibn bien. 

En 1667 , le jeune Comte époufa Claude- 
Françoife-Madelaine de Varignies , fille 
unique de François de MonfreviUe , & de 
Marguerite Jourdain de Carbonel de Ca- 
nifi. Il n’eut qu’une fille, née en 1688 ; elle 
embraflâ l’état Religieux. Il mourut âgé de 
cinquante-cinq ans. Ainfi s’éteignit cette 
illultre Famille. 
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M A RI ErMAR GUERITE 

D’ A U B R A Y, 

; ' MARQUISE DE BRINVILLIER,- 

Convalncue d’avoir empoifonné fbn pere 6f 
fes deux freres, & d’avoir atténté à la 
vie de fa fœur. * 

I-/A Juftice nous offre de temps en temps 
des perlbnnes coupables des crimes les plus 
noirs , de ces crimes qui font frémir la na- 
ture ; & tel eft le Ipàtacle qu’elle nous a 
donné dails la Marquilè de Brinvillier. 
Hiitoire Elle étoit fille de M. Dreux d’Aubray, 
Warquife Lieutenant-Civü ; elle flit mariée , en 1651 , 
de Brin- au Marquis de Brinvillier, filsdeM. Go- 
viiJier. belin , Préfident en la Chambre des Comp- 
tes. Leur fortune répondoit à leur naiflàn- 
ce, puilque le Marquis de Brinvillier jouif- 
foit de 30000 livres de rente , & qu’eüe lui 
apporta pour fa dot 200000 livres. 

( Le Marquis de Brinvillier étoit Meftre- 
de-Camp du Régiment de Normandie : il 
avoit connu à la guerre le Sieur Godin, dit 
de Sainte-Croix , qui avoit été Capitaine de 

' * L’on traite la queftion, fi la confedlon écrite pour 

être révélée à uu Prêtre , peut fervir de preuve con* 
tre uu Accufé. ( 
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Cavalerie dans le Régiment de Traflj ; c’é- 
toit un Bâtard d’une Maifon diftihguéê, 
dont il n’ofoit porter le nom , de peur de 
révéler la honte de là naiflànce. C’étoit une 
de ces âmes qui font nées avec les femences 
des plus grands crimes, & qui étant douées 
d’un génie artificieux, ont l’art de couvrir 
leurs mauvais caraéteres fous des dehors im- 
pofants. Le Marquis l’introduifit dans fa 
maifon : il n’y fut d’abord que fur le pied de 
l’ami du mari ; bientôt il devint l’ami par- 
ticulier de la Dame , & enfuite un amant 
très-pafîionné , qui infpira les mêmes fènti- 
ments qu’il avoit pris. Le Marquis , qui étoit 
fort diffipé, n’oblém point les démarches; 
Sainte-Croix fe rendit nécelTaireàlaDame, 
l|^i fè vit obligée de le pourvoir en fôpara- 
tion des biens, parce que les affaires de fon 
mari fïirent fort dérangées par fa mauvaife 
conduite : elle ofotint cette féparation , qui 
lui donna le prétexte ^de felîmftraire entiè- 
rement de la dépendance de fon mari. Eüe 
ne garda aucune mefore dans là pafîion. Afin 
de làtisfaire la curiofité, qui veut lavoir li 
une célébré crinjtinelle a été partagée des grâ- 
ces de fon fexe,^ je dirai que la nature ne 
les épargna point a là Marquife de Brinvil- 
lier; fes traits étoient réguliers, ‘ le tour de 
fon vilàge, qui étoit rond, étoit très-gra- 
cieüx. Ce bel extérieur voiloit une ame ex- 
trêmement noire. Rien ne prouve mieux 
que la métopofcopie ou la fcience^de la 
phyfionomie , èft faullè ; car cette Dame 
avoit cet air ferein & tranquille qui an- 
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nonce la vertu. Ce n’eft pas la lèule femme 
vicieufe qui en porte fur le front les aima- 
bles caraéteres, tandis que quelques femmes 
pleines de candeur & de probité y ont, ce 
femble , les empreintes finiftres du vice *. 
Sa taille étoit médiocre. L’éclat que fit le 
commerce qu’elle avoit avec . unte-Croix, 
obligea M. d’Aubray, fon pere,qui vit l’in- 
iènfibiiité du mari, d’obtenir une Lettre de 
Cachet , qui lui donnoit le pouvoir de faire 
' arrêter vSainte-Croix ; ce qiii fut exécuté , 
lorfqu’il étoit dans le carrolle de la Marquile 
avec elle : il fut conduit à la Baftille. On fe 
figurera fans peine quel fut le défefpoir de 
ces deux amants, livrés entièrement à leur 
paffion. Sainte-Croix connut dans là prifon 
Exili , Italien , Artifte de poilbns , qui lui ap^- 
prit la funefte fcience, dont il fit un ufage 
fl pernicieux. Il fortit de Prifon au bout 
d’un an. Exili en étant auflj forti , Sainte- 
Croix le garda chez lui, jufqu’à ce qu’il fe 
fût perfeétionné dans cet art exécrable. Il 
renoua fon commerce avec la Marquile : 
mais devenus plus circonfpcéls , ils s’atta- 
chèrent à lauver les apparences ; elle eut 
, même l’adrefle de le remettre bien avec Ibn 
pere. Sainte-Croix lui apprit les lècrets dan- 
gereux qu’Exili lui avoit confiés. La ven- 
geance & la cupidité les animant tous deux, 
il lui fit étouflèr tous les fentiments de la na- 

* M. de la Chambre dit dans fon Art de connoître 
l*liomme, que la métopofcopic cft l’art de faire des ju- 
gements téméraires, parce qu’en eflét le front, le vi* 
fage, les yeux trompent fouvcBt. 
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ture, pour la dc-terminer à empoifonner fon 
pere & toute fa famille. Pour être capable 
de CCS crimes horribles, il faut avoir l’ame 
d’une trempe différente de celle des autres 
hommes. Ces deux caraderes, rares par leur 
méchanceté , leihbloient être faits l’mi pour 
l’autre , & pour la ruine des hommes. Le 
fruit qu’ils prétendoient recueillir de ces em- 
poifonnements, étoit de mettre la Marquifè 
a la tête de tous les biens de fa famille. Sainte- 
Croix fe flattoit qu’étant maître du cœur de 
la Marquifè , il feroit maître des fucceffions 
dont elle hériteroit. 

Elle faifoit plufieurs expériences des poi- 
fons que Sainte-Croix compofoit ; elle em- 
poifbnnoit des bifcuits qu’elle donnoit à des 
pauvres , elle avoit foin de s’informer de l’ef- 
fet qu’ils avoient produit. Elle alloit même 
à niôtel-Dieu diftribuer ces bifcuits. C’eft 
ainfi qu’elle faifoit des eflais pour le perfec- 
tionner dans la fcience horrible des poifons. 
Elle fit une épreuve fur Françoife Rouflel , 
là Femme-de-chambre , à qui elle donna des 
grofèilles & une tranche de jambon empoi- 
fonnées ; cette fille en futtrès-incommodée, 
mais elle n’en mourut pas. 

Voici comme parle Madame de Sévigné, 
dans fà Lettre. “ La Brinvillier em- 

„ poifonnoit des tourtes de pigeonneaux , 
,, dont plufieurs mouroient , qu’elle n’avoit 
„ pas deflein de tuer. Le Chevalier du Guet 
„ avoit été de ces jolis repas , & s’en meurt 
„ depuis deux ou trois ans. Elle demanda, 
5, quand elle fut en prifon,, s’il étoit mort:* 
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„ on lui dit que non. Il a la vie bien dure, ‘ 
,, dit-elle. M. de la Rochefoucault dit que 
„ cela eft vrai. „ 

Le Lieutenant-Civil alla à Offèmont, la 
maifon de campagne ; ce tut là où elle con- 
fomma fon crime , en mettant du poifon 
dans bouillon qu’elle préfenta à fon pere. 
L’elfet en fut fi violent , qu’il eut des vomif- 
fements extraordinaires, des maux d’efto- 
mac infupportables , & d’étranges chaleurs 
d’entrailles. Quel cœur , quel front ne fal- 
loit-ii pas qu’elle eût pour commettre non- 
feulement ce crime , mais pour fe poflëder 
après l’avoir commis , & pour conferver un 
làng froid qui écartât tous les foupçons qui 
pouvoient naître? 

Le Lieutenant-Civil fut obligé de revenir 
à Paris , où il fuccomba bientôt fous les ef- 
forts du poifon qu’il avoit pris. On ne pé- 
nétra point alors la caufe de cette mort ; c’eft 
ce qui enhardit la MarquHè à attenter à la 
vie de fon frété ainé , qui fuccéda à la charge 
de fon pere , & à la vie de fon cadet qui 
étüit Confeiller au Parlement. 

Ce fut dans ce tepips-là qu’ayant bu avec 
excès dans un repas , elle alla fe repofer dans 
fa chambre. Elle y trouva une femme qui 
venoit quelquefois dans fa maifon : elle 
eut l’imprudence de lui montrer une boîte 
qu’elle tira de là cadette , & de lui dire : 
J’ai là de quoi me venger de mes ennemis , 
il y a là-dedans bien des hiccedlons. Cette 
femme vit dans cette boîte du fublimé en 
.poudre & en pâte, qu’elle reconnut bien, 

étant 



Di' ibyGoogli 



Empoisonneuse. ,275 
étant fille d’ Apothicaire. Le vin a Ibuvent 
révélé de grands crimes cachés. Sept ou huit 
heures après, ayant les fens plus raffis, elle 
dit à cette femme qui lui rapporta ce qu’elle 
avoit dit, qu’elle avoit parlé en l’air. Elle 
gardoit cette caflette avec beaucoup de foin : 
elle dit depuis à cette même femme , (jue 
fl elle mouroit , elle la chargeoit de jetter 
cette caflette dans le feu. Il lui échappoit 
de dire, lorfqu’elle avoit quelque grand cha- 
grin, qu’elle s’empoifonneroit ; Se lorfqu’elle 
étoit irritée contre quelqu’un , elle difoit 
qu’il y avoit des moyens de fe défaire des 
gens lorfqu’ils déplaifoient, qu’on leur don- - 
noit un coup de piftolet dans un bouillon. 
C’eft ainfi que la langue parle de l’abcMidance 
d’un cœur corrompu. 

Madame de Sévigné , dans là Lettre 270®» 
dit que Madame de BrinviUier vouloir épou- 
fer Sainte-Croix , Se empoifonnoit fouvent 
fon mari à cette intention. Sainte-Croix, 
pourfuit-elle , qui ne vouloir point d’une 
femme aufli méchante qu’elle , donnoit du 
contrepoifon à ce pauvre mari ; de forte 
qu’ayant été balotté de cette forte, empoi- 
fonné , tantôt défempoifonné , il eft demeuré 
en vie. 

La Marquife Se Sainte-Croix réfolurenf 
de fe fervir d’un malheureux, dont ils con- 
noiflbient le caraétere , pour empoifonner le 
Lieutenant -Civil Se le Confèiller. Ce mi- 
férable s’appelloit la Chaufl'ée , il avoit été 
Laquais de Sainte-Croix, c’étoit à cette di- 
gne école qu’il s’étoit formé dans le crime. 

Tome J, S 
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ia Marquife eut le crédit de le faire entrer 
au fervice du Conlèiller qui demeuroit avec 
le Lieutenant-Civil. Elle leur difllmula qu’il 
avoitlèrvi Sainte-Croix. Cedomeftique fcé- 
lérat, à qui on avoit promis cent piftoles 
pour récompenfe de fes crimes , & qui étoit 
afluré qu’on prendroit foin de lui toute fa 
vie, apporta de fa chambre un vene, où il 
verià de l’eau & du vin, & il y mit du poi- 
fon : il le préfenta au lieutenant-Civil à dî- 
ner. A peine ce Magiftrat en eut bu , qu’il 
s’écria : Ah ! miférable , que m’as-tu donné ? 
je crois que tu veux m’empoifonner. H n’a- 
cheva pas de boire le refte. Il le préiènta à 
Ibn Secrétaire, qui, après en avoir tâté dans 
une cuiller , fèntit de l’amertume , & une 
odeur de vitriol. La Chauflée s’exculk , en 
diiànt que le Valet-de-chambre du Confèil- 
1er avoit pris une médecine dans ce verre , 
ce qui donnoit ce mauvais goût : il en fut 
quitte pour une réprimande fur ià négligen- 
ce , on n’approfondit pas alors la chofe da- 
vantage. 

Comme le foupçon d’un fi grand crime ne 
fe préfente pas mcilement, on ne le prévient 
point pour l’ordinaire , & on fie livre , pour 
ainfi dire , comme une viétime à celui qui at- 
tente à notre vie. A Pâques j au commence- 
ment d’ Avril en 1670, le Lieutenant-Civil 
étant allé en BeaulTe , dans fa Terre de Vil- 
lequoy , pour y palTer les Fêtes, le Confeil- 
1 er fut de la partie : il mena avec lui la Chauf- 
fée. L’on fervit dans un dîner une tourte de 
béatiUes ; fépt peribnnes qui en mangèrent. 
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du nombre delquelles furent le lieutenant- 
Civil & le Confeiller , en furent très-malades. 
Au contraire , ceux qui n’en mangèrent point 
fe portoient bien. Le Lieutenant-Civil & le 
Confeiller eurent des vomiffements. Le 12 
Avril ils revinrent de Villequoy à Paris. Le 
Lieutenant-Civil avoit le vifàge d’un hom- 
me qui avoit fouffert une longue maladie ; 
le Confeiller avoit à peu près les mêmes ap- 
îarences. Le 20 Avril, Sainte-Croix qui vou- 
oit s’aflurer le fhiit de 4 ès crimes , exigea de 
! a Marquife une promefle de goooo üvres. 

Le Lieutenant-Civil alla toujours en em- 
pirant : après avoir langui long-temps , étant 
travaillé d’un grand dégoût pour toutes les 
' viandes qu’on lui préfentoit , fes vomifle- 
ments continuant toujours , & la nature étant 
enfin épuifée, il mourut fans fievre, le 17 Juin 
1570. lies trois derniers jours il étoit extrê- 
mement maigre , il étoit fort defféché , & U 
fentoit un grand feu dans l’eftomac. On l’ou- 
vrit, on lui trouva cette partie & le boyau 
duodénum noirs, s’en allant par morceaux, ' 
& le foie ^ngrené & brûlé. On fut alors con- 
vaincu qu’il avoit été empoifbnné : mais on 
ne remonta point à la fource. Sainte-Croix 
manda à la Marquife , qui étoit dans fà Cam- 
pagne , que la maladie du Confeiller annon- 
çoit qu’il fuivroit bientôt fbn fi^ere. 

Le Confeiller fut malade trois mois , & 
eut les mêmes fymptômes que le Lieute- 
nant-Civil , il mourut avec les mêmes acci- 
dents. On l’ouvrit, & on lui trouva l’efto- 
mac & le foie dans le même état. Il loup- 

Sij 
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çonna fi peu la Chauffée de l’avoir empôi- 
fonné , qu’il lui fit un legs de cent écus. La 
fatyre a dit qu’il n’y a point de Médecin 
qui ait facrifié à la mort autant de viélimes 
que cette Marquife , & qu’elle ufurpoit un 

Î )ouvoir que la Faculté, fui vaut Moliere, 
eur donne droit d’exercer impunément. 

Elle ne put pas réuffir à empoifonner la 
Demoifelle d’Aubray , qui étoit apparem- 
ment fur fes gardes. Malgré les violents 
foupçons qu’eUe avoit contre la Marquife , 
elle eut la générofité de l’affifter dans fon 
mallieur , elle lui envoya des fecoursjulques 
dans, fon afyle. 

Toutes ces morts répandues dans le Pu- 
blic , avec toutes les circouftances qui en 
défignoient la caufô , perfuadereht tout le 
monde que le pere & les deux fils avoient 
été empoifonnés : mais on n’avoit que des 
foupçons vagues fur les auteurs du crime : 
la Chaulfée même étoit aflèz heureux pour 
n’être pas l’objet de ces foupçons , parce 
qu’en apprenant de Sainte-Croix à commet- 
tre le crime, U avoit en même temps appris 
l’art de le celer , & de fe bien compofcr le 
vifage. 

Yoici comment la Providence permit que 
les auteurs de ces crime? abominables fuflént 
découverts. 

Sainte-Croix, après tous ces effets funeü^ 
tes de fon poifon , méditoit encore de nou- 
veaux crimes , puifqu’il s’exerçoit toujours 
dans fa fcience horrible. Un jour qu’il s’y 
apphquoit, le malque de verre qu’ij ^yoit 
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pour fe garantir de la vapeur de fes drogues 
dangereufes tomba , il fut étouffé fur le 
champ ; ainfi il périt par l’effet de fon exé- 
crable malignité. Cette mort d’un homme 
à qui on ne connoiffoit point de parents, 
appeUa le Commifiaire , qui appofa le fcellé 
dans l’appartement du défunt. Quand on fit 
l’inventaire , on trouva une caflette qu’on 
ouvrit ; le premier objet qui fe préfenta , fut 
ime feuille de papier , où l’on lut ce qui fuit. 

Jefupplie très-humblement ceux ou celles Demîe- 
entre les mains de qui tombera cette cajjette , 
de me faire la grâce de vouloir la rendre en sajnte. 
mainpropreà Madame la Marquife de Brin- croix. 
villier , demeurant rue-Neuve-Saint-P aul , ^ 

attendu que tout ce qu’elle contient la regar- 
de , & appartient à elle feule y & que d’ail- 
leurs il n’y a rien d’aucune utilité à perfbnne 
du monde , fhn intérêt à part ,&en cas qu’elle 
fut plutôt morte que moi , de la brûler , c> 
tout ce qu’il y a dedans ^ fans rien ouvrir ni 
innover : & afin qu’on n’en prétende caufe 
d’ignorance , je jure fur le Dieu que j’adore , 

S tout ce qu’il y a de plus facré , qu’on n’im- 
pofe rien qui ne foit véritable. Et fi d’avan- 
ture l’on contrevient à mes intentions ^ toutes 
jufies & raifonnables en ce chef y j’en charge 
en ce monde & en l’autre leur confidence, 
pour la décharge de la mienne y protefiaat 
que c’efl ma derniere volonté. Fait à P aris ce 
25 Mai après-midi 1672. Signé, De Sainte- 
Croix. Et au-deflbus il y a ces mots : Paquet 
adrefJeàM. Penautier , qu’il faut rendre. 

Il eft étrange que Sainte-Croix ait voulu 

S iij 
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intéreflèr la confcience des curieux qui vou* 
droient pénétrer fes mvfteres d’iniquité , & 

2 u’il ait cru les leur dérober par cette voie. 

l’eft le dernier degré de fcélérateffe. A-t-il 
voulu perfuader qu’il avoit de la religion , 
& a-t-ü cru qu’elle pouvoir compatir avec 
les crimes les plus horribles , dont il étoit 
fouillé ? 

Voici la defcription des drogues que l’on 
trouva dans la caflette. 

Defcrip- S'eji trouvé un paquet cacheté de huit 
tion des cachets marqués de différentes armes , fur le- 
de^i^c^. 3“^^ écrit : ** Papiers pour être brûlés, 
fecte de ctt cos de mort, n^étant d* aucune confé- 
Croix" 3“cnce à perfonne. Je fupplie très-hum- 
blement ceux entre les mains de qui ils 
,, tomberont de les brûler, j'en charge même 
,, leur confcience , &le tout fans ouvrir le 
„ paquet, ,, Dans ce paquet il s'en ejl trouvé 
deux autres de drogue de fublimé. 

Item. Un autre paquet cacheté de fix ca- 
chets de différentes armes , fur lequel étoit 
pareille infer iption , dans lequel s'eft trouvé 
d'autre fUblimé du poids d'une demi-livre. 

d^tem. Un autre paquet cacheté de fix ca- 
chets de plufieurs armes , fur lequel étoit pa- 
reille infeription , dans lequel fe font trou- 
vés trois paquets ; dans l'un une demi-oncé 
de fublitné, deux dans l'autre, & un quar- 
,teron de vitriol Romain, dans le troifieme 
du vitriol calciné préparé. 

Dans la caffette a été trouvé une grande 
phiole quarrée d'une chopine dfeau claire , 
^quelle obftrvée par M. Moreau, Médecin, 
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A dît n*tn pouvoir dire la qualité , jufqu‘à 
ce que hépreuve en ait été faite. 

Item. Une autre phiole d‘un demi-fetier 
d'eau claire , & au fond de laquelle U y a 
un fédiment blanchâtre. M. Moreau en a dit 
la même chofe que de la précédente. 

Un petit pot de fayance , dans lequel 
étoient deux ou trois gros d'opium préparé. 

Item. Un papier plié , dans lequel il y avoit 
deux dragmes de fublimé corrojîf en poudre. 

Plus , une petite boîte , dans laquelle 
s'eft trouvé une maniéré de pierre , appellée 
pierre-infernale. 

Plus, un papier, dans lequel étoit une 
once d'opium. 

Plus , un morceau de régule d'antimoine , 
pefant trois onces. 

Plus , un paquet de poudre, fur l'enve^ 
loppe duquel eft écrit : “ Pour arrêter la 
„ perte du fang des femmes. ,, Le Sieur 
Moreau a dit que c'étoit là fleur de coin , 
& le bouton de coin féché. 

Item. ^ été trouvé un paquet cacheté de 
jîx cachets , fur lequel efi écrit pareille inf- 
cription que dejjus , dans lequel s'ejl trouvé 
vingt-fépt morceaux de papier , fur chacun 
defquels eft écrit : ** Plufieurs fecrets eu-' 
vieux. ,, 

Item. Un autre paquet contenant encore 
ftx cachets , fur lequel eft écrit pareille inf- 
criptiofi que dejfus , dans lequel s'eft trouvé 
foixante-quin^e livres de fublimé , adrejfées 
à divers particuliers. 

L’Auteur du Mémoire du Procès extraor- 

S iv 
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dinaire contre la Marqmfe de Brinvillier 
s’écrie , après avoir rapporté cette defcrip- 
tion : Voilà l’inventaire de cette épouvan- 
table caflette , plus fimefte dans Paris , où le 
nombre des méchants eft grand , que les 
gouffres de feux & de flammes ne le font 
au Pays qu’ils environnent ! Il falloir que 
Sainte-Croix fè fût bien perfectionné depuis 
les derniers empoifonnements qu’il avoit fait 
pratiquer à la Marquife de Brinvillier ; on 
jugera de lès progrès par les expériences que 
firent les Experts fur les poifons de cette 
caffette. Voici comme raifonne l’un d’eux » 
habile Médecin. 

Ce poifon artificieux fe dérobe aux rechei^ 
ches qu'on en veut faire ; il ejl Jî déguifé 
qu'on ne peut l^ reconmître ; Jî fubtil , qu'il 
trompe l’art & la capacité des Médecins. Sur 
ce poifon les expériences font faujfes , les re- 
. gles fautives , tes aphorifmes ridicules. Les 
expériences les plus fâres & les plus commu- 
nes fe font par les déments , ou fur les ani- 
maux. 

Dans l'eau , la pefanteur du poifon le jette 
au fond , elle ejl fupérieure , il obéit , il fe 
précipite , & prend le dejfous ; l’épreuve du 
feu n'ejl pas moins fûre , il évapore , il dif- 
Jipe y il confume ce qu'il y a d’innocent & 
d'impur , il ne laijfe qu'une matière âcre & 
piquante , qui feule réjîjie à fon imprejjion. 

Les effets que le poifon fait fur'les ani- 
maux font encore plus fenjîbles. Il porte fa 
malignité dans toutes les parties où il fe 
dijlribue , & vicie tout ce qu'il touche ; il 
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hrüle & rôtit d’un feu étranger & violent 
toutes les entrailles. 

Le poifon de Sainte- Croix a pajfé par 
toutes ces épreuves , il furmonte l’art & la 
capacité des Médecins , il fe joue de toutes 
les expériences. Ce poifon, nage fur l’eau , il 
ef fipérieur , & fait obéir cet élément; il 
fe fauve de l’expérience du feu , où U ne 
laijfe qu’une matière doêce & inhocente. 
Dans les animaux il fe cache avec tant d’art 
S d’adrejfe , qu’on ne peut le connoître : 
toutes les parties de l’animal font faines & 
vivantes; dans le même temps ^qu’ il y fait 
couler une fource de mort , ce poifon artifi- 
cieux y laife l’image & les marques de la vie. 

Il en faut croire les Médecins , on leur 
doit toujours créance contre eux-mêmes: 
il faut s’en rapporter à eux , quand ils con- 
viennent de leur ignorance. 

* On a fait toutes fortes d’épreuves , la pre- 
mière en verfant quelques gouttes d’une li- 
queur de l’une des phioles dans l’huile de 
tartre & dans l’eau marine. Il ne s’efl rien 
précipité au fond des vaijfeaux dans lefquels 
la liqueur a été ver fée. 

La fécondé expérience s’efl faite en met- 
tant la même liqueur dans un vaiJTeau fa- 
blé ; on n’a. trouvé fur le fable aucune ma- 
tière âcre à la langue. La troifieme épreuve 
fur un poulet d’Inde , un pigeon , un chien , 
hfquels étant morts quelque temps après , & 
le lendemain étant ouverts , on n’a rien 
trouvé qu’un peu de fang caillé aux ventri- 
cules du cœur. 
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Ainre épreuve d'une poudre blanche don- 
née à un chat dans une frejfure de mouton ; 
le chat vomit pendant une demi-heure , le 
lendemain on le trouva mort; on l'ouvrit & 
l'on ne vit aucune partie altérée par le poi- 
jhn. Une fécondé épreuve de la mime poudre _ 
ayant été faite fur un pigeon , il en mourut 
quelque temps après ; quand on l'eut ouvert, 
on ne trouva ^'un peu d'eau rouffe dans 
l'efiomac. 

Le rapport de tous les Experts eft uni- 
forme. 

On trouva dans la caflètte de Sainte-Croix 
plufieurs Lettres paffionnées , que la Mar- 
quilè écrivoit à Sainte-Croix. En voici une 
des plus emportées. 

f'®”" T ai trouvé à propos de mettre fin à ma vie , 

pris ce foir de ce que vous 
Sainte- m'ave^^ donné fi chèrement : c'efi de la re- 
CroLx. cette de Glacer , & vous .verrc:^ par-là que 
je vous facrifie volontiers ma vie. Mais je 
ne vous promets pas avant mourir , que je 
ne vous attende en quelque lieu, pour vous 
dire le dernier adieu. 

Il y a apparence qu’elle trompok Sainte- 
Croix, lorlqu’elle lui mandoit qu’elle s’é- 
toit empoilbnnée. On diffère ordinairement 
d’exécuter ces réfolutions défefpérées ; & 
toute réflexion &ite, on ne les accomplit 
point. 

On trouva aulfi dans la caflètte la pro- 
meflè de 30000 livres que la Marquîïè avoit 
faite à Sainte-Croix. Elle fut fort allarmée 
quand elle apprit qu’on avoit mis le fcellé 
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diez lui. Elle n’oublia rien pour retirer 
cette fatale caflette , jufqu’à tenter de cor- 
rompre le Gommiflaire ; niais tous fes ef- 
forts furent inutiles. Quand elle apprit que 
Sainte-Croix avoit fait mention d’elle, qu’il 
avoit déclaré qu’elle avoit droit de réclamer 
cette caflette , elle fe détermina fiiivant le 
confeil de fes parents , à prendre là fuite : 
elle fortit de nuit de Picquepus , où elle lo- 

P eoit, & alla chercher un reflue dans un 
ays étranger. * 

La Chauflëe eut l’impudence de faire fbn 
oppofition au fcellé : il dit dans l’Aéte , qu’il 
avoit fervi le défunt .fept ans , qu’il lui avoit 
donné en garde deux cents piftoles , & cent 
écus blancs , qm dévoient être dans un fac 
de toile , xierriere la fenêtre du cabinet, & 
qu’on devoir trouver dans ce fac une recon- 
noiflànce qui juftifioit que cette fomme lui 
appartenoit, & un tranfport d’une fomme 
de trois cents Hvres qui lui étoient dues pM 
M. d’Aubrav, Confeiller ; ce tranfport fait 
au profit delà Serre, & trois quittances de 
fon Maître d’apprentiflage de cent livres 
chacune , lefquelles fommes & papiers il ré- 
clamoit. 

Cette démarche de la Chauffée fut caufe 
qu’on fixa les Ibupçons fur lui. 

Mais pendant que la Marquife voyageoit 
pour fe mettre à l’abri, fon Procureur au 
Châtelet comparut dans le Procès-verbal de 
fcellé. Voici comme il parla : 

Eft com^ru uihxandre. la Mare ^ Pro- 
cureur de Vame Marie-Marguerite d* Au- 
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bray , Marquife de BrinvilUer , lequel adit 
que jî dans une cajjette il fe trouve une vro~ 
mejje Jïgnée de la Marquife de Brinvillier , 
de la fomme de 30000 livres y c'efl une pro- 
mejfe qu’on lui a furprife , & contre laquelle 
elle prétend fe pourvoir pour la faire décla- 
rer nulle. ^ 

La Chauflëe , inftruit des découvertes 
qu’on avoir faites au fcellé, fut trahi par les 
troubles & les remords de fa confcience , qui 
^ éclatèrent. Nous portons dans nous-mêmes 
un ennemi implacable lorfque nous fommes 
criminels. La Chauflee fut arrêté, on inC- 
truifit fon Procès au Châtelet , à la requête 
de la Dame Mangot de Villarceau , veuve 
du dernier Ueutenant-Civil ; on ordonna 
qu’on appliqueroit l’Accufé à la.queftion. 
La Dame Mangot de Villarceau le rendit 
Appellante d’un jugement injufte qui auroit 
lauvé la Chauflëe, s’il n’eût rien avoué dans 
ce fupplice. Au Parlement les Juges trouvè- 
rent des preuves fufflfantes. Les démarches 
des premiers Juges font ordinairement timi- 
des & chancelantes , parce qu’ils ont devant 
les yeux les Juges fupérieurs qui peuvent 
réformer leurs jugements. Arrêt intervint à 
Arrêt la Tournelle le 4 Mars i<î73 , qui condamna 
damne”"ia Chauffée , comme atteint é* convaincu d’a- 
Chauffée voir empoifonné le dernier Lieutenant-Civil , 
à être g* le Confeiller , & pour réparation à être 
roué vif. i-Qjjipii à expirer fur la roue , préala- 

y blement appliqué a la queftion ordinaire & 
extraordinaire , pour avoir révélation de fes 
complices. La Marquife de Brinvillier fut 
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condamnée par contumace à avoir le cou 
coupé. 

Cliauflée à la queftion , déclara que 
Sainte-Croix lui avoit dit que la Marquife - 
de Brinvillier lui avoit donné des poifons 
pour empoilbnner fes freres : il avoua qu’il - 
les avoit empoifonnés dans de l’eau & des 
bouillons , qu’il avoit mis de l’eau roufsâtre 
dans le verre qu’il préfenta au Lieutenant- 
Civil , & de l’eau claire dans la tourte qui 
fut fervie.à Yillequoy ; que Sainte-Croix lui 
avoit promis cent piftoies , & de le garder 
toujours; qu’il rendroit compte des effets 
des poilbns à Sainte-Croix, qui lui en avoit 
donné plulleurs fois , & qui lui avoit dit que 
la Dame de Brinvillier ignoroit les empoi- 
fonnements. Sainte-Croix vouloir liïi feul 
être maître du fecret de la Marquife : il ne , 
fe reflbuvenoit pas fans doute, qu’il avoit dit 
à la Chauffée cm’elle lui avoit donné les poi- 
lbns. La Chauffée ajouta qu’il jugeoit qu’elle 
n’ignoroit pas ces crimes , parce qu’elle lui 
parloit toujours de poifons, & qu’elle le 
vouloit obliger de s’enfuir après les empoi- 
fonnements qu’il avoit faits ; qu’elle lui avoit 
même donné de l’argent pour cela. Que 
Sainte-Croix avoit une grande envie d’em- 
poifonner Mademoifelle d’AiîBray, lueur de 
la Marquile ; qu’il avoit voulu lui donner 
un domeftique qui pût commettre ce crime. 
Cette confelfion donne lieu de juger que la 
Chauffée réitéra plus d’une, fois les empoi- 
ffmnements fur le Lieutenant -Civil & le 
Confeiller. Ce miférable fut exécuté. 



Digitized by Google 




286 Histoire d’une célébré 

Ce qui donne une parfaite idée du cœur 
corrompu de ce Tcélérat, c’ell la maniéré 
dont ü parloit de M. d’Aubray le Conlèil- 
1er , Ibn Maître , lorfqu’on lui dcmandoit des 
nouvelles de fa fante. Il languit bien, di- 
foit-il en lui donnant une épitnete groffiere, 
pleine de mépris ; il nou$ fait bien de la peig- 
ne , je ne fais quand il crevera. Et lorîqu’il 
l’eut coufu, après là mort, dans un drap : Il 
eji mort , dit-il en lui donnant la même épi- 
thète , je viens de l’enfevelir ; je l-di tourné 
auparavant ; s’il eût été vivant , je ne l’au- 
rois pas tourné de meme ; & nous avons vu 
que ce Maître avoir légué à la Chaulfée cent 
écus : Quoi de plus étrange que de trouver 
des cœurs de cette noirceur ! De quel horri- 
ble letain de malice doivent-ils être pétris ? 

Tout le monde fut perfuadé que la Mar- 
quife étoit coupable. L’idée de cette Icé- 
lërate , dès qu’on fe la rappelloit , faifoit 
horreur ; on ne prononçoit Ibn nom qu’en 
frémiflànt. 

Elle croyoit être dans un alyle inviolable 
à Liege^ où eUe s’étoit réfugiée. Les Sou- 
verains protègent les criminels étrangers qui 
fe réfugient dans leurs Etats ; c’qft un attri- 
but de leur Souveraineté. Mais ils font con- 
venus que les*mpoilbnneurs & les faux-mon- 
noyeurs n’obtiendroient point cette grâce. 

Déliais, Exempt de la Maréchaull'ée , 
fiit envoyé à Liege pour arrêter la Mar- 
quilè. Il étoit efeorté de plufieurs Archers , 
& muni d’une Lettre du Roi adrelTée au 
Confeil des Soixante de cette Yille; ce Mo- 
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narque réclamoit. cette criminelle pour la 
faire punir. DefgTais apporta la procédure, 
qui prouvoit qu’elle étoit coupable d’ein- 
poifonneraents. Le Confèil examina cette 
procédure , & en connoilTance de caufe il 
permit à Déliais de faifir la Marquife. De 
peur de manquer fon coup , il ne voulut pas 
la prendre dans le Couvent où elle s’étoit 
retirée : il craignoit d’ailleurs d’exciter dans 
la Ville une fédition, à la faveur ^ laquelle 
on lui auroit enlevé là proie. Il fe deguilà 
en Abbé , il fe donna pour un François qui 
la venoit voir par curiofité ; il lui rendit plu- 
fieùrs vifites , il lui parla le langage de l’a- 
mour ; il fut écouté : il l’engagea a fortir de 
la Ville pour faire une partie de promenade. 
Alors l’Amant fe changea tout d’un coup 
en Exempt; il arrêta la Marquife, la laiflà à 
la garde de fes Archers ,*& retourna au Cou- 
vent , où il entra par un ordre qu’il obtint 
du Confeil des Soixante. H trouva fous le 
lit de la Marquife une caflètte qu’elle de- 
manda en vain. Elle avoit extrêmement à 
cœur un papier qui y étoit, qu’elle nom- 
moit là confeiTion ; il avoit quinze ou feize 
feuillets ; c’étoit l’hiftoire de toute fa vie. 
Dès le premier article , elle s’accufe d’avoir 
fait mettre le feu à une maifon. Dans un au- 
tre article , elle confelîè qu’elle s’eft laifl'ée 
débaucher dès l’âge de fèpt ans , & s’accufe 
non-feulement de tous les crimes qu’on lui 
imputoit, mais de plufieurs autres dont on 
* ne la Ibupçonnoit pas. 

La même Dame que j’ai citée , dans & 
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269™^. Lettre , dit : “ Madame de Brinvil- 
„ lier nous apprend dans fà confefllon , qu’à 
„ fept ans elle avoit celTé d’être fille , qu’elle 
„ avoit continué fur le même ton ; qu’elle 
„ avoit empoifonné fon pere, fes freres, un 
„ de fes enfants-: elle s’empoifonna elle- 
„ même , afin d’elfayer d’un contre-poifon. 
„ Médée n’en avoit pas tant fait. Elle a 
„ reconnu que cette confelfion eft de fon 
„ écritui^, c’eft une grande fottife; mais 
„ qu’elle avoit la fievre chaude quand elle 
„ l’avoit écrite, que c’étoit une frénéfie, 
„ ime extravagance, qui ne pouvoir .être 
„ lue férieufement. „ 

Elle le fia à mi Archer qui la trahit : elle 
lui donna, dès qu’elle fut arrêtée, une Let- 
tre pour la faire tenir à un homme de là con- 
noifence, nommé Théria; elle lui mandoit 
de venir en diligence la retirer des mains de 
Déferais & de fon efeorte. 

ïîle confia au même Archer une fécondé 
Lettre , adreflée au même'l'héria, où elle lui 
mandoit que toute l’efcorte n’étoit que de 
huit perfonnes, que cinq hommes pouvoient 
défaire facilement. 

Dans une troilieme Lettre auffi adrelfée à 
Théria , qu’elle remit à la même perfonne , 
elle l’invite encore de venir, & elle lui dit, 
que s’il ne peut la délivrer par la force ou- 
verte, qu’il tue deux des quatre chevaux 
du carrofié où on la conduit , qu’il prenne 
la caflètte, & la jette au feu; qu’autrement 
elle eft perdue. 

Quoique Théria n’eût pas reçu ces Let- 
tres , 
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très, il nelaifla pas de venir à Maeftricht , où 
la Marquife devoir pafler : il tenta en vain 
de corrompre les Archers, il leur oôïit mille 
piftoles , s’ils vouloient la làuver. 

nie eflaya de fe procurer la mort , en vou- 
lant avaler une épingle ; mais elle fut détour- 
née de fon deflein par un Archer. Elle étoit 
plus troublée de l’horreur du fupplice qui la 
menaçoit , que de l’horreur de Ibn crime. 

Le "Roi voulut que le Parlement députât 
M. Palluau, Confeiller de la Grand’Cham- 
bre , pour fe porter à Rocroy , afin d’y inter- 
roger Madame de Brinvillier , & ne pas at- 
tendit à le faire qu’elle fût à Paris. IVfedame 
de Sévigné qui rapporte ce fait, dit que c’eft 
parce que toute la Robe étoit alliée à cette 
Icélérate. Te croirois plutôt que ce fut pour 
ne lui pasflonner le loifir de méditer les ré- 
ponfes. L’ordre fut exécuté. 

Dans la Lettre fuivante. Madame de Sé- Lettré 
vigné dit : “ On ne parle ici que des dif- 
„ cours , des faits & geftes de la Brinvillier. 

5, Si elle a écrit dans là confefllon qu’elle a 
„ tué Ibn pere, elle craignoit fans doute 
„ d’oublier de s’en accufer : les peccadilles 
^ qu’elle craint d’oublier font admirables. . . 

Quand elle fut à la Conciemerie à Paris, 
on intercepta une Lettre qu’eue éc||fcit au 
Sieur Penautier , où elle lui parlol|[confi- 
demment du danger où elle étoit de pé- 
rir. Elle lui rendoit compte de la conduite 
qu’elle tiendroit dans le Procès , & lui di- 
Tüit qu’eUe n’avoueroit rien, & qu’elle difll- 
tnuleroit tout : elle lui demandoit fon 
Tome. I, T 
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feil , &L le prioit d’employer Tes amis pour elle. 
En effet, elle avoit tout nié dans fon inter- 
rogatoire ; elle délàvoua les Lettres qu’elle 
avoit écrites depuis qu’elle avoit été arrêtée ; 
elle ne voulut point reconnoître la cafl'ette 
de Sainte-Croix , qu’on lui reprélènta. 

Elle dit que fi elle avoit fait une promelfe 
à Ste. Croix de 30000 livres, c’étoit afin qu’il 
eût droit de paroître parmi Tes Créanciers, & 
qu’il pût les ménager ; qu’elle avoit de lui une 
indemnité qu’elle avoit perdue en chemin. 

Elle demanda dans la prifon, comme le 
rapporte Madame de Sévigné , à faire une 
partie de Piquet pour le délennuyef. Ne 
falioit-il pas qu’elle eût alors l’elprit bien li- 
bre dans la cruelle fituation où elle étoit ? Elle 
n’étoit pas toujours fi tranquille, Duilqu’elle 
voulut encore fe tuer, mais on mterrompit 
fon delfein. Le genre de mort qu’elle choi- 
fiflbit, étoit une efpece d’empâlement. 

Mr*^. Nivelle, célébré Avocat, fit un Fac- 
tum pour fa défenfe : il traita la queftion 
qui a pour objet, de favoir fi la confeflTion 
écrite par un Aceufé pour être révélée à ua 
Confefleur, peutfervir de preuve contre lui. 

Avant que d’éclaircir cette queftion , il 
tâche de prévenir les efprits en faveur de la 
Marqi^ de BrinvilUer. Il dit que Sainte- 
Croix a été le démon qui a excité l’orage 
& troublé la férénité de fà famille , qu’il 
s’eft prévalu du pouvoir qu’il avoit fur l’ef. 
prit du Marquis de Brinvillier pour fè ren- 
dre néceflàire à la Marquife ; il la blâme d’a- 
voir mis fa confiance dans ce fcélérat : mais 
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il l’excufe en même temps , parce que, dit- 
il , elle ne le connoiflbit pas à fond , & qu’il 
fàvoit bien (è déguilèr. Il dit que Sainte- 
Croix , irrité contre la famille de M. d’Au- 
bray, qui l’avoit fait emprifonner, fut en- 
gagé par un efprit de vengeance à empoi- 
ionner les deux freres par l’organe de la 
Chaufl'ée , qu’il ne fit point entrer la Mar- 
quifè dans le myftere ; & que d’ailleurs il 
avoit le deflèin de fè rendre le maître des 
biens de toute la famille , en les faifant re- 
cueillir par la Marquife , qu’il fe flattoit de 
goùvemer abfblument. Il raconte en peu de 
mots la trille deftinée de la Chauffée , qui 
fut reconnu pour être le miniftre des empoi- 
fonnements. H dit que la Marquife , ayant 
été comprife dans l’acculàtion , ne prit la 
fuite que pour fe dérober aux pourfuitcs de 
fes Créanciers. Il vient enfui te à la juftifica- 
tion de l’Accufé , & il dit qu’on lui oppofè 
deux fortes de preuves , des teftimoniales 
& des littérales ; que les crimes horribles 8c 
incroyables par leur atrocité , dont on l’ac- 
cufe , demandent des préuves d’autant plus 
fortes , & plus puiffantes , qu’ils font plus 
énormes , Si que l’accufation eft formée con- 
tre une perfbnne d’une naiffance diftinguée, 
dont l’éducation écarte tous les foupçons. 
Plus les crimes font grands, dit excellem- 
îuent faint Cyprien , plus la preuve doit être 
claire, &c plus les témoins doivent être irré^ 
prochables (a^. On ne s’engage pas facile- 

■ ('») Qftiito majora font crimina , tanto magis iimtù & 
indubitaSis teJUbus indigtre, 
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ment dans un grand crime, on n’étouffè 
aifément la fynderefe ou les reproches de la 
confcience. L’efprit frémit d’horreur, dit 
faint Ambroife , l’ame eft cruellement 
tourmentée, lorfqu’elle confomme un grand 
crime. L’Écriture-Sainte s’exprime admi- 
rablement, lorlqu’elle compare l’effort qu’il 
faut faire pour commettre un grand crime, 
aux douleurs de l’enfantement : Conc^pit do- 
lorem , peperit iniquitatem & utérus ejus pré- 
parât doLos. Delà on doit conclure que ce 
•travail du cœur & de l’eiprit, étant encore 
plus grand dans une perfonne de naiflàhce 
élevée dans la vertu , on ne doit pas préfu- 
mer que la confcience n’ait enfin triomphé. 

H attaque enfuite les preuves teftimonia- 
les. D ne trouve que trois témoins qui puif^ 
lènt faire quelque impreffion. Cluet, Ser- 
gent, l’un de ces témoins , avoit dépofé que 
& M^quifè avoit dit, que fon frere Vainé 
ne valait rien; que fi elle avoit voulu j elle 
Vauroitfait ajfajfiner par deux Gentilshom- 
mes fur le chemin d'Orléans, lorfqu'ily était 
Intendant ; qu'elle aurait donné cinquante 
Jouis pour avoir fa cajfette , après la mort 
de Sainte-Croix ; qu'elle avoit fait tout ce 
qu'elle avoit pu pour la retirer pendant qu'il 
vivoit; que fi elle l'eût recouvrée , elle au- 
Toit enfuite fait égorger Sainte-Croix. U dit 
qu’il n’v a point d’apparence que la Mar- . 
quifè eût tenu ce' difcours à un homme de 
néant ; qu’il feut attribuer l’empreffement 

CO onimuff ttbtfiit mm, cum ai fctltris $3^i* 
ftrwitur. 
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Qu’elle avoit d’avoir cette caflette, à l’ex- 
trême befoin qu’elle avoit des papiers qu’elle 
croyoit y être renfermés. El n’oublie rien 
pour faire voir qu’on ne doit pas s’an-êter 
aux deux autres témoins, qui ne dépofànt 
point comme témoins oculaires, ne débitent 
que des conjectures , fur lefquelles on ne 
peut afleoir aucun jugement certain. 

A l’égard de la preuve que l’on fonde 
fur la liaifon de cœur que l’on fuppofe en- 
tre Sainte-Croix & La Marquife : quand cela 
lèroit vrai , on n’en pourroit rien conclure ; 
parce que la Marquife , coupable d’une paf- 
fion illégitime , fi l’on veut , feroit encore 
bien éloignée de crimes aufïï horribles que 
ceux qu’on lui impute. D’ailleurs la vérité 
qui la juftifie , eft prouvée clairement. 

M^e. Nivelle prétend tirer de grands avan- 
tages du Teftament de mort de la Chauffée , 
ou il déclare que Sainte-Croix lui avoit dit , 
que la Marquifè ignoroi't ces empoiibnne- 
ments ; on a vu en quel ^s on aevoit en- 
tendre cette déclaration. Pour donner plus 
de poids à la confeffion de la Chauffée , U 
faut remarquer , dit Nivelle , que la vé- 

rité que les Acculés ont tenue captive , éclate 
dans ces derniers moments, où ils font à la 
veille de fubir le jugement redoutable de 
Dieu. En effet, j’ajouterai que tous les liens 
de crainte, d’efpérance, de refpeét humain, 
de l’amour de la vie qui enchaînent l’affreulè 
vérité qui condamne les criminels , viennent 
alors fe brifef ; parce que tous ces motifs hu- 
mains s’évanouiffent comme des ombres à la 

T jij 
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grande liimiere de la Juftice divine, entre 
les bras de laquelle les accules vont tomber. 

Quant à la caflette où l’on a trouvé un pa- 
pier où Sainte-Croix déclare qu’elle appar- 
tient à la Marquife , Nivelle prétend 
montrer par la date qui eft fur ce papier, &c 
par celles des inferiptions des poifons , qu’ils 
y ont été mis depuis que ce papier a été écrit. 

Cette cadette renfermant des Lettres paf- 
fionnécs de la Marquilè, qui pouvoient don- 
ner beaucoup de prife à la médilànce ; Sainte- 
Croix , pour lui dérober tout fujet d’acculer 
la Marquilè d’une palfion criminelle, a voulu 
qu’on brûlât ces lettres emportées qu’il con- 
fervoit chèrement. Ici M^e. Nivelle ne con- 
vient de l’amour de la Marquilè , que pour la 
faire croire coupable de ce lèul crime. H tire 
encore une induétion de ces Lettres amou- 
reulès, parce que le cœur de la Marquilè, 
qui s’y montre tel qu’il eft, & s’ouvre tout 
entier, n’y parle point des empoifonnements^ 
dont elle eft aceufée. Malgré l’éloquence de 
Nivelle , on peut dire qu’il s’efforce 
en vain de voiler les forfaits de la Marquife, 
& qu’ils fe découvrent lorlqu’il les veut en- 
velopper. 

Il vient à cette confeffion fatale , qui révélé 
toutes les horreurs de la vie de la Marquife. 

Dans cette confeffion , qui commence par 
ces paroles : Je me confejje à Dieu tout puif- 
fant, & à vous mon Pere, elle s’acculè d’a- 
voir empoifonné fon pere, fes deux freres, 
& d’avoir voulu empoilonner là loeur. 

Nivelle prétend que cette acculà- 
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tîon ne peut être d’aucun ufage à la Juftice, ^’ervîr de 
parce que la Loi inviolable du fecret impo- JoSïe un 
fée également au ConfelTeur , & à tous ceux Accufé. 
qui découvrent la confefllon , (bit qu’elle foit 
verbale ou par écrit , la rend inutile à tou» 
les ufages de la vie civile. 

Cette Loi inviolable a été impofée par Je- 
fus-Chrift , en même temps que le précepte 
de révéler fes péchés à un Confefleur. Sans 
cette Loi du fecret, qui oferoit fe confef- 
ièr? Elle eft tellement attachée au précepte , 
qu’elle en eft une condition eflentielle. Il eft 
évident que Jefus-Chrift , çn appellant les 
pécheurs au Tribunal de la Pénitence, pour 
exercer fur eux lès mi Péri cordes , n’a pas > 
voulu les mettre dans le danger de perdre 
leur honneur , & même leur vie , par la révé- 
lation de certains péchés. Comment conci- 
lieroit-on de fi grands maux avec la bonté de 
Dieu , qui éclate dans ce Tribunal? Delà il 
s’enfuit que cette Loi du fecret le répand fur 
les confeffions par écrit , aufli-bien que fur les 
confefllons vocales, & qu’elle oblige les Con- 
fcllèurs , & tous ceux qui peuvent avoir con- 
noillànce de la confelîion , puifque les mê- 
mes motifs de fecret tirés du Sacrement, Sc ] 

de l’obligation de fe confeflèr , s’appliquent ^ 

aux unes & aux autres. Rien ne nous prouve : . 

mieux que cette Loi du fecret a été impofée j 

immédiatement par Jefus-Chrift môme, que ; 

lorfquc nous voyons que dans les premiers 
fiecles , nulle Loi Eccléfiaftique ne nous en 
fait un précepte : tout le monde làvoit qu’il 
fuffifoit qu’elle fût émanée inimédiatet^nt 

T iv . ■ 1 
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de Jefp-Chrift , & qu’elle étoit une condition 
neceliaire de l’obligation de fe confefler. 

Mre. Nivelle , en comparant la confeli 
ri(m facramentelle d’un Accufé avec la con- 
felijon qu’il fait en Juftice , dit que la pre- 
mière eft inftituée de Dieu pour abfoudre 
les péchés, la fécondé eft établie par la Juf- 
tice même pour les punir ; la première eft: 
un cmux refuge des pécheurs, la leconde eft 
Me forte conviélion des criminels ; l’une eft 
1 organe de leur falut , & l’autre l’inftru- 
ment de leur perte. Il rapporte ce beau paf 
iage de faint Ambroife (aj: Celui gui Ce 
confejje s^accufc devant Dieu : il reconnoît 
fes péchés , Dieu les ejfacz par le pardon i 
il s^accufè , Dieu l^excufe. 

Saint Bafile a été un des premiers Peres 
qui nous a marqué l’ufage de l’Églife fur le 
geau inviolable du fecret de la confeflion (h'). 
Et tons les Peres , & les Conciles qui nous 
ont depuis rappellé ce précepte , nous ont 
parlé comme d’une doctrine qui s’oblèrvoic 
dans les premiers liecles; ils ont regardé cet 
ufage comme une Loi pratiquée par les Apô- 
tres , & enfuite par le refte de l’Églife 
comme «ne Loi didée par le Saint-Efprit 
même (_ c). Delà il s’enfuit que l’Églife n’a 
pas preferit l’inviolabilité de ce fecret ; mais 
qu eüe a reçu cette Loi d’ime puiflànce qui 

àaŸ) Deo, ogmfàtnc^ 

i.***!Ù*^ Oeusi cum aceufat exeufatur. 

\") od Ampbilo. Canon, 34 , 
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lui ell fupérieure , qui ne peut être que celle 
de Dieu. ' 

L’Auteur du nouveau Traité du fecret iib. 
vîolable de la ConfeJJion (a) <,nous démontre 
par les autorités qu’il rapporte , la pratique 
confiante de l’Églife pour faire garder ce jfe- 
cret inviolable. 

Le Concile général de Latran , tenu fous 
Innocent III ,àiafin du Canon omnis utriup 
^ue fexus, fi connu de tout le monde, dit 
ces paroles, rapportées par tous les Théolo- 
giens : Un Prêtre doit bien prendre garde 
défaire connaître , ou par fes paroles , ou par 
des fignes , ou de telle autre maniéré que ce 
puijfe être , le péché de fon Pénitent : s'il a 
befoin de confuîter quelqu'un, il le peut faire 
fans néanmoins déclarer le nom de la per- 
fonne. Car nous ordonnons que quiconque 
cfera révéler les péchés qui lui auront été dé- 
couverts dans le Tribunal de la Pénitence , 
foit non-feulement dépofédu Sacerdoce, mais 
encore étroitement enfermé dans un Monaf 
tere pour y faire pénitence le refle de fes jours. 
Ce Concile n’établit point la réglé , mais U 
la fuppofè établie, & inflige des peines con- 
tre les Confefleurs qui violent le fecret par 
malice , & môme par indiferétion. De ce que 
le précepte du fecret impofé aux Confef. 
leurs , ell un précepte divin émané immédia- 
tement de Jefus-Chrift ; il s’enfuit que dans 
aucun cas aucune Puifl'ance eccléfialtique ou 
féculiere, ne peut en dilpenferi que î’inté- 
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rêt public, ni aucune -autre forte d’intérêt, 
ne peuvent autorifer ceux qui donnent at- 
teinte à ce fecret. 

Delà s’enfuit encore , que le témoignage 
du Confefleur qui commettroit le crime de 
révéler la confeflion d’un Accufé , ne feroit 
pas recevable en Tuftice ; parce que cette con- 
felFion , qui ne doit être révélée qu’à Dieu , 
ne doit point fervir aux hommes , & qu’Us 
attentent fur les droits de Dieu même lorf- 
qu’ils font l’ulàge de cette confeflion. 

Ainfi le Confefleur n’eft pas le feul qui 
foit tenu de garderie fecret, pârce qu’il n’eft 
pas le fèul qui puifle avoir connoiflance des 
crimes déclarés dans la confeflion. La^même 
Loi regarde les perlbnnes à qui im Confel^ 
leur révélé indilcrétement , ou malicieulè- 
ment la confeflion de fon pénitent. C’eft à. 
ce fecret que font fournis les Interprètes dont 
fe pourroit fervir un pénitent , pour expofer 
au Prêtre qui n’entendroit point là langue , les 
péchés qu’on auroit à lui confeflTer(^. C’eft 
ce qu’on doit dire auflfi de ceux à qui quel- 
qu’un auroit bien voulu faire confidence de 
fa confeflion , ou qui écouteroient la confef- 
fion fecrete d’un pénitent, ou même qui ver-» 
roient un muet fe confefler par lignes : ceux 
enfin qui auroient trouvé la confeflion de 
quelqu’un , font obligés au même fecret ; bien 
plus , ils doivent oefler de la Üre dès qu’ils 
la reconnoiflènt. 

La confeflion par écrit eft une interprête , 

(«) s. Thomas dans fon Su^. de la 3 Part, QjteJi.ii. 
^rt. 3. ‘ . -î 
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comme la nomment les Théologiens, inter- 
nuntla confejjionis , à laquelle l’on confie le 
fecret de la confeffion , avant qu’elle foit ré- 
vélée au Confefleur : par conféquent le lècret 
delaconfeflion par écrit eft inviolable. C’eft 
fuivant cette doétrine , que lorfque les con- 
fefiions fè faifbient par Lettres aux Confef* 
feurs abfents, fi elles étoient interceptées, 
ou tomboient par hazard entre les mains de 
quelqu’un , on étoit obligé de garder le fe- 
cret. (a) 

C’eft à Dieu principalement , & elTen- 
tiellement, que la confeffion s’adrefle : on 
peut recevoir de lui l’ablblution làns l’en- 
tremilè de lès Miniftres , en les lui ccmfef- 
lànt ou par la voix, ou par la plume. C’eft 
ce qui a fait dire au l^ophete Roi : Confite- pfai.zu 
bor adverfus me injujiitiam meam Domino , 

& tu remifiJH iniquitatem peccati mei. J’ai 
formé dans mon cœur le delfein de confef- 
fer à Dieu mes péchés , & à l’inftant , ô mon 
• Dieu ! vous me les avez pardonnés. Mais 
l’obligation de les confefler au Prêtre dans 
notre Rdigion refte toujours. 

Saint Auguftin , convaincu que Dieu nous 
prévient par fa miféricorde , a employé ces 
belles paroles, dont le Canon V. de la DiP 
tinclfcn de pœnîs a été compolë. 

yfdmirable miféricorde de Dieu ! le pé- 
cheur promet de confejfer fes péchés, ils lui 
font remis. Jl n’a pas encore prononcé , Dieu 
l'a déjà entendu dansfon cœur auprès de lut. 

(<j) L’ufage de ces confcdîons a été changé au coni« 
meijÆcmcnt du liccle dernier pjr Clément VIII. 
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Le vœu d*opérer la bonne œuvre eft récom^ 
penfé comme une bonne œuvre. Ça) 

n réfulte delà que les hommes, de quel- 
que autorité qu’ils foient revêtus , ne peu- 
vent faire aucun ufage de la confeffion , qui 
eft un myftere réfer\'é à la connoiflance de 
Dieu feul. 

Cette obligation de garder le lècret qui 
concerne tous ceux qui peuvent avoir quel- 
que connoiflance de la confeflîbn , eft une 
fuite néceflàire du précepte de fe confefler ; 
car dès que Dieu a voulu attirer le pécheur 
au Tribunal de la pénitence , en lui faifant 
entendre que le fecret fera gardé, il a voulu 
par une conféquence néceflàire , que non- 
feulement le Confefleur , mais tous ceux à 
qui le fecret feroit révélé, le gardaflfent; au- 
trement le pénitent feroit trompé par Dieu 
même , qui n’auroit pas voulu mettre le lè- 
cret de la confeflTion à l’abri d’être révélé. 
Ceux qui éventent ce lècret, rendent la 
confefllon odieulè, renverfeht le deflèin de * 
Dieu, en éloignant du Tribunal de la péni- 
tence le pécheur qui en approchôit fiir la 
foi de l’obligation de garder le fecret. 

Bs intimident toutes les conlciences , 8c 
les chaflent de ce Port de falut. Bs en ban- 
hiflènt fur-tout les plus grands pécheurs, 
c’eft-à-dire , ceux qui ont le plus de befoin 
d’un remede fi falutaire. Bs en écartent ceux 

i 

(a) Magna pi ttat Dei, ut aÜ folem promijpontm ptecata 
dimijirit, nundum pronuntiat ore & tanten Deui jam audit 
corde , qui ipfum dicert quoddam prenuntiar» tft , vitunt 
enim pr» opéra reputatur. 
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'qui, par la foibleffe de leur mémoire, font 
obügés d’écrire leur confeflion : fecours fî 
innocent, fi légitime, que leur piété, leur 
zele, ou leur Directeur même leur peuvent 
prefcrire. Sans cela , ils ne peuvent jamais 
faire une entière confeflion de leurs péchés. 
Voilà la confelTion interdite aux fourds & 
aux muets, qui ne peuvent fe contellèr au- 
trement ; les vrilà privés par ce moyen de 
ralTurance de l’ablblution. 

De ce grand principe, il s’enfuit que tous 
les moyens qu’on met en uiàge pour parve- 
nir à la confdfion, doivent être couverts du 
fceau inviolable du filence. Si ceux qui ont 
entendu une confelTion , ne font pas rece- 
vables à en dépolèr comme témoins dans 
l’inftruétion d’un Procès , il feroit encore 
plus dangereux de recevoir les confeflTions 
par écrit , parcequeles preuves littérales font 
plus fortes que les preuves teftimoniales. Le 
principe fur lequel l’obligation de garder le 
fecret de la confeflion eft fondé, eft fi évi- 
dent, qu’il n’eft pas befoin de l’appuyer de 
l’autorité des Cafuiftes. 

Mre- Nivelle ne laifle pas de rapporter les 
autorités d’Henriquez dans fon Traité de. lu 
Pénitence , de Diana au Traité de fes Quef- 
dons touchant les Sacrements, Réfolution 
I <S?i2, & de Navarre au chap. 16 , n. 34, 
qui décident qu’il faut ceflTer déliré une con- 
feflion, dès qu’on s’apperçoit que c’en efl 
une ; & de Dominique Soto, dans la qua- 
trième de fès Sentences, Dift. 18 , .Art. 50. 
Ce célébré CaTuilte, qui étoit Coi^eflTeur de 
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Charles-Qiiint , & qui afllfta aux premières 
Sefllons du Concile de Trente, rapporte l’eP- 
pece d’un juge Eccléfiaftique , qui ayant 
trouvé un papier où un Particulier a voit 
écrit là confeflion , voulut faire une infor- 
mation fur ce fondement : il fut puni par 
Ibn Supérieur. Ce Théologien ajoute que 
cette Loi regarde également les Juges Sécu- 
liers & les Juges Eccléfiaftiques. M*’®* Nivelle 
rapporte ces belles paroles du Cardinal du 
Perron , qui répliqué à la réponfe du Roi 
de la Grande-Bretagne, Chap. 5, Que l'É- 
glife a donné à fes enfants qui fe confejfent 
à elle , pour affurance de leur honneur & de 
leur vie, le fauf-conduit de la foi du fîlencc 
de tous les péchés , fauf-conduit que l'on ne 
peut violer, fans violer en même temps touc 
droit divin & humain. 

Qu’on ne dilè pas que le Mémoire de 
Madame de Brinvillier n’étoit qu’un projet 
de confeffion , & non une coniéfljon : elle 
commence par ces mots : Je me confejfe d 
Dieu , S à vous mon Pere. 

H eft donc bien évident que c’eft une vé- 
ritable confeflion. D’ailleurs quand ce ne lè- 
roit qu’un projet de confeflTion , il feroit éga- 
lement fournis à la religion du fecret, puis- 
que tous les moyens q^ue le Pénitent met en 
œuvre pour parvenir a la confeflion font la- 
ctés, pour ainfi dire, &' doivent être voilés 
du filence. 

Saint Thomas propofe l’exemple d’un Pé- 
nitent dans un Confeflional, qui croiroit fe 
confefler à un Prêtre qui n’y feroit pas, 8c 
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oui feroit entendu par d’autres perfonnes. Ù 
décide que la bonne foi de celui qui fe con- 
fefle , le deflein qu’il a de fe confeller à Dieu , 
împofe l’obligation du fecret à ceux qui l’ont 
entendu. Joinville, qui certainement n’étoit 
pas Prêtre , raconte que dans un vaiflèau 
agité de la tempête , plufieurs Seigneurs fe 
confeflerent à lui , croyant fatisfaire au pré- 
cepte. Joinville devoit mettre fous le fceau 
de la confelFion les péchés qu’on lui révé- 
loit (æ). Santeuil avoit la meme obligation 
à l’égard de la femme qui le confefla à lui , 
le croyant Prêtre ; il fut même coupable d’a- 
voir écouté cette confeflTjon, fi toutefois ce 
qu’on raconte de lui à cet égard n’eft pas un 
conte. Ce n’eft ni la perfonne duMiniftre, 
ni l’abfolution , qui impriment le fccau du 
^ fecret à la confefllon ; c’eft précifément la 
* nature de la confeflion. 

Que pourroient alléguer les Juges, qui 
voudroient fe fervir d’une confeflion làcra- 
mentelle d’un Accufé , comme d’une piece 
de conviétion ? Se retrancheront-ils ftir leur 
caraétere déjugés , comme dépofitaires de la 
Juftice, qui eft une image de celle de Dieu? 
Feront-ils valoir l’intérêt public, auquel, di- 
ront-ils, tout doit céder? Oferoient-ils faire 
balancer toutes ces railbns contre un pré- 
cepte immédiatement de J. C. même , con- 
tre l’intérêt du Sacrement de la Pénitence 
& du (àlut des âmes des pécheurs? Ils trou- 
vent dans le nom de Chrétien qu’ils por- 

(fl) Joinville dit naïvement qu’il leur donnoit l’ab- 
fthuion autant qu’il le pouvoir. In 
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tent, une lumière qui diflipe tous ces vains 
nuages, puilque ce nom leur impofe la Loi * 
de préférer les Commandements de Dieu à 
leurs biens ; leur vie , leur honneur , aux 
liens de la chair & du fang, & en général à 
toute forte d’intérêt particulier & public. 

Rodericus Acugna , Archevêque de Por- ' 
tugal, dans un Traité des Cnnfe^eurs , rap- 
porte qu’un Particulier de Barcelone ayant 
été condamné à mort pour un homicide qu’il 
avoit conunis, relufa de fe confeflér; com- 
me on le vouloir mener au fupplice , il ré- 
fifta avec une fermeté invincible à toutes 
les exhortations qu’on lui fit. On crut que 
cette opiniâtreté avoit là fource dans im es- 
prit troublé de la crainte de la mort. On en 
avertit faint Thomas de Villeneuve, Arche- ^ 
vêque de Valence, où l’accufé avoit coin-* 
mis le crime, & où il avoit été condamné. * 

Ce faint Prélat, ne voulant pas laiflér per- 
dre l’ame & le corps toutenfemble, n’oublia 
rien pour obliger le criminel à fe confelfer; 
& comme il le prelToit vivement, celui-ci lui 
répondit qu’il avoit en horreur la confef. 
fion, depuis que fon Confeflèur avoit ré- 
vélé le crime qui étoit la caufe de fon fup- 
plice ; que fon ConfelTeur étoit le frere de 
celui qu’il avoit tué; qu’inftruit par la con- 
felTion de toutes les circonftances du cri- 
me, il l’a voit mis dans un grand jour en les 
apprenant aux Juges j que né pouvant fe dé- 
rober à fa condamnation , il avoit avoué l’ho- 
micide. Saint Thomas de Villeneuve jugea 
que l’intérêt de la Religion étoit d’une plus 

grande 
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,mnde conféquence que la punition d’un 
homicide. Il fit appelîer le Confefleur , & 
lui ayant 'fait avouer le crime de la révéla- 
tion, qui avoit été la feule caufe de la con- 
damnation du coupable , il obligea les Juges 
à révoquer le jugement & à renvoyer le cri- 
minel abfous, & il punit le Confefleur d’une 
peine douce , parce qu’il avoit avoué fon 
crime bonne foi. 

A l’éprd des confeflions publiques qu’on 
faifoit dans les premiers fiecles de l’É^lè , 
on n’en peut tirer aucune induâiion contre 
le fecret de laconfeflion. Le Pénitent vouloit 
bien fe foumettre à cette confufion ; en s’ac- 
cufant de crimes qu’il n’avoit pas commis 
lèul , il cachoit les noms des complices ; il 
ne particularilbit point lès péchés, & s’accu- 
foit en général, il prenoit de grandes pré- 
cautions pour dérober ce qu’il falloir cacher ; 

> d’ailleurs on ne pouvoir fiiire aucun ufage 
de ces confeflions. 

Toutes ces raifons convaincantes met- - 
toient la confelTion de la Dame de Brinvil- 
lier à l’abri de l’examen des Juges. 

Mais Mf . Nivelle pourtant, comme s’il 
lè fût défié de la force de la preuve, fait re- 
marquer que la confeflion de la Marquife eft 
l’ouvrage d’un elbrit troublé, & qui étoit 
dans une elpece de délire. Il ne prend pas 
garde qu’en voulant par-là perfuader que 
î’Acculee a pu, dans fon trouble, s’accufer 
de crimes qu’elle n’avoit point commis , il 
donne lieu déjuger que cette çonfeflion étant 
'le fruit du délire, n’a pa§ le caraétere d’une 
Xenie L V 
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%'éritable confeffion foumife au fceau du ïè- 
crét : il ne devoit point affoiblir fa preuve. 

Quel Avocat peut mettre fon Plaidoyer à 
l’abri de la critique? H faut convenir que 
celui-ci a mérité d’être placé parmi ceux 
qui ont fait honneur au Barreau. 

On a lieu de penfer que la Cour; indé- 
pendamment de la confeffion de la ||(arquifè 
de Brinvillier, jugea qu’il y avoit allez -de 
preuves pour condamner cette Accufée. En 
efièt, le corps des délits étoit conftaté par le 
Procès qu’on avoitfait à la ChaulTée : ce corps 
des délits conftaté , conduilbit facilement à 
connoîtreles auteurs du crime , Ste. Croix , 
la Marquife. L’intérêt, le moi>iledes cri- 
mes , les avoit excités ; la Marquife vouloir 
recueillir les fiiccelTions de fon pere, de fes 
j&eres & de làlœurj Sainte-Croix comptoir 
de dilpofef du bien d’une femme qui lui 
étoit livrée par une paffion aveugle. Cette 
fatale caflette qui contenoit tant de poifons, 
& qui appartenoit à la Marquife, luivant 
la déclaration de Sainte-Croix, étoit une des 
pièces de conviétion la plus évidente qui fô 
puifle offrir à la Juftice. Joignons la paffion 
criminelle de la Marquife pour Ste. Croix , 
le Teftament de mort de la Chauffée, quoi- 
qu’en dife Nivelle , & toutes les con- 
jectures qu’on tiroir des dépolirions des té- 
moins , & de la fuite de la Marquife, qui s’é- 
toit laiffée contumacer , & ces demies confef- 
fions qui lui étoient échappées dans fesré- 
ponfes. En fàlloit-il davantage pour opérer la 
condamnation? Voici l’Arrêt qui fut rendu. 
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^XL par la Cour, les Grand^ Chambre & 
Tournelle affemblées, le Procès criminel com- 
mencé par Te Prévôt de Paris ou fon Lieu- 
tenant-Criminel au Châtelet , à la requête 
du Suhflitut du Procureur-Général du Roi, 
continué à la requête de Dame Marie-Thé- 
refe Mangot de f^illarceau , veuve de Mef-. 
fire Antoine d’Aubray , Chevalier Câhite 
d^Offremont , Seigneur de lllers & autres 
lieux , Confeiller du Roi dans fes Confeils , 
Maître des Requêtes ordinaires de fon Hô- 
tel , Lieutenant-Civil de la Prévôté & 
V icomté de Paris , Demanderejfe & Cotlf^ 
plaignante , ledit Subjîitut joint ; contre 
Dame Marie-Marguerite d’Aubray, époufe 
du Sieur Marquis de Brinvillier ,Jean Bau- 
pin , f^alet-de-Chambre , & le nommé La 
Pierre^ abfents & confors; & encore con- 
tre Jean Amelin , dit la ChauJJee , Garçon. 
Baigneur, & auparavant Laquais de Mef- 
fire d'Aubray , Confeiller en ladite Cour, 
lors prifonnier; & Dame Madelaine Ber- 
trand du Breuil , veuve de Jean-Baptlfte de 
Godin , Sieur de Sainte-Croix , ci-devant 
Capitaine de Cavalerie dans le Régiment de 
Trafii , Défendeurs & Accufés. Ledit P ro- 
cès jugé en la Chambre Tournelle contre 
ledit la Chauffée , & par contumace contre 
ladite Dame d’Aubray de Brinvillier ; & 
depuis continué en ladite Chambre , à la re- 

? 'uête du Procureur-Général du Roi & de 
adite Dame Mangot, veuve, contre ladite 
Dame d*Aubray de Brinvillier, prifonniere 
en. la Conciergerie du Palais , Aceufée ^ I? 

V ij 






Arrêt 

rendu 
contre la 
Marquife 
de Brin- 
villicr. 
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parachevé d'inftruire , en vertu d’arrêts 
rendus en la Grand’ Chambre & Tournelle 
ajjemblées en conféquence du renvoi requis 
par ladite d’Aubray de Brinvillier, Conclu-- 
fions du Procureur-Général du Roi : ouie & 
interrogée ladite d’Aubray fur les cas réfuU 
jants du Procès : Dit a été que la Cour a dé- 
clété & déclare ladite d’Aubray de Brinvil- 
lier duement atteinte & convaincue d’avoir 
fait empoifonner Maître Dreux d’Aubray , 
fon pere, lefdits Maîtres d’Aubray , l’un 

Lieutenant-Civil , & l’autre Confeiller au 
parlement , fes deux f reres , & attenté à la 
vie'de défunte Thérefe d’Aubray fa fœur; & 
pour réparation a condamné & condamne la- 
dite d’Aubray de Brinvillier à faire amende- 
honorable au-devant de la principale porte 
de l’Eglife de Paris , où elle fera menée dans 
un tombereau , nuds pieds , la corde au col , 
tenant en fes mains une torche ardente du 
poids de deux livres ,& là étant à genoux , 
dire & déclarer que méchamment , & par 
vengeance , & pour avoir leurs biens , elle a 
fait empoifonner fon pere , fes deux freres , 
* & attenté à la vie de défunte fa fœur , dont 
elle fe repent , en demande pardon à Dieu , 
au Roi , & àla Tuftice; & ce fait , menée 
& conduite dans ledit tombereau en la Place 
de Grève de cette F'ille , pour y avoir la tête 
tranchée fur un échafaud , qui pour cet effet 
fera drejfé en ladite Place ,fon corps brûlé, 
& les cendres jettées au vent; icelle préala- 
blement appliquée à la queftion ordinaire (S? 
extraordinaire, pour avoir révélation de fe$ 



è 
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tomplices ; la déclare déchue des fuccejjion^ 
de fefdits pere, freres & fœun, dujourdef- 
dits crimes par elle commis^ & tous fes biens 
acquis & confifqués à qui il appartiendra , 
fur iceux & autres nonfujets à confifcation , 
préalablement pris la fomme de 4000 livres 
d’amende envers le Roi, 400 livres pour faire 
prier Dieu pour le r^os des âmes defdits dé-' 
funts y freres , pere & fœur , en la Chapelle 
de la Conciergerie du Palais ; 10000 livres 
de réparation envers ladite Mangot , & tous 
les dépens , * même ceux faits contre ledit 
uimelin y dit la Chauffée, Fait en Parle-- 
ment le 16 Juillet 1675. 



La Marquilè qui avoit toujours nié fès 
crimes , les avoua dejfuis l’Ajrêt. M. Pi- 
rot , Docteur de Sorbonne, qui la confefla,. 
8 r raccompagna lorfqu’on la conduifit au 
dernier fiipplice, a lait une relation fort 
touchante des vingt-quatre dernieres heu- 
res de la vie de cette œlebre criminelle. 

Il la dépeint comme une perfonne fi péné- 
trée de douleur , & fi éclairée des lumières 
de la Grâce , & fl bien convertie, qu"*il va 
juiqu’à dire qu’il auroit fouhaité d’être à fa 
place. Il dit qu’elle demanda la Commu- 
nion , mais qu’on la lui refufa, parce qu’on 
ne l’accorde point à ceux qui doivent fubir 
une peine capitale. Il lui dit qu’elle devoit 
fe regarder comme une Pénitente publique , 
qui n’eft point admife à la participation de 



(a) Cette Relation eft un JMamifcrit qui n’a point 
été ünarimé. 

V lij 
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i’Eiichariftie. Elle demanda qu’on lui don- 
nât le Pain béni , ainfi , dit-elle , qu’on l’a- 
voit donné au Maréchal de Marillac , fou 
parent , avant qu’il fût exécuté. On le lui 
refulà , en lui dilànt que le crime du Maré- 
chal n’étoit pas , à beaucoup près , fi énorme' . 
que le fien ; qu’elle le devoit expier , non- 
feulement par la privation de l’Euchariftie , 
mais même par la privation de la figure de 
ce Sacrement. Le fameux le Brun, Peintre, 
fe plaça fur fon paflage , dans un endroit où 
il pût la confidérer attentivement , quand 
on la mena en Grève , afin de pouvoir (ài- 
fir l’expreflion d’une criminelle pénétrée de 
l’horreur du dernier fuppüce qu’elle va (buf- 
frir. Elle rencontra fur fou paflage plufieurs, 
Dames de diftinétidh, que la curiofité de 
la voir avoit raflèmblées ; die les regarda 
avec beaucoup de fermeté , en leur dilànt 
avec une èlj)ece de moquerie : î^oilà un beau 
fpebiach à voir. 

' H faut laifTer parler Madame de Sévigné : 
voici ce qu’eUe dit dans là 25 p“»e. Lettre 
à Madame de Grignan là fille. A Paris, ce - 
/Vendredi 17 Juillet 1676. 

„ Enfin c’en eft: fait, la Brinvillier eft en 
,, l’air : fon pauvre petit corps a été jetté . 
„ après l’exécution dans un fort grand feu, 

„ & les cendres au vent, de forte que nous 
„ la refpirerons ; & par la communication 
„ des petits efprits, il nous prendra quel- 
„ que humeur empoifonnantedont nous fo- 
„ rons tout étonnés. Elle fut jugée dès hier , 

„ ce matin on lui a lu fon Arrêt, on l’a 
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,, préfentée à la queftion , elle a dit qu’il n’en ' 
„ étoit pas befoin , qu’elle diroit tout : en 
„ effètjufqu’à quatre heures, elle a conté là 
„ vie, plus épouvantable qu’on ne penlbit: 
,, elle a empoifonné dix fois de fuite fon 
„ pere, elle n’en pouvoit venir à bout ; lès 
„ freres ; & toujours l’amour &les confiden- 
„ ces mêlées par-tout. Elle a demandé à par- 
n 1er à M. le Procureur-Général , elle a été 
„ une* heure avec lui ; on ne fait point en- 
1 , (jore le fujet de cette converlàtion. 

„ A fix heures on l’a menée nue en ch&- 
„ œife, & la corde au cou, à Notre-Dame, 
„ faire l’amende honorable puis on l’a 
„ remile dans le même tonroereau , où je 
„ l’ai vue , jettée à reculons fur de la paiÛe 
„ avec une cornette balTe & fa chemife, un 
„ Doéteur auprès d’eUe , le Bourreau de 
,, l’autre côté: en vérité cela m’a fait frémir. 
„ Ceux qui ont vu l’exécution, difent qu’elle 
„ a monté avec bien du courte : pour moi 
„ j’étois fur le Pont Notre-Dame avec là 
„ bonne Defcars ; jamais il ne s’eft vu tant 
„ de monde , ni Paris fi ému & fi attentif. 
„ Demandez>-moi ce qu’on a vu , pour moi 
„ je n’ai vu qu’une cornette. Ce jour étoit 
„ confacré à une tragédie , j’en murai de- 
„ main davantage, cela vous reviendra. „ 
En elfet dans la Lettre fuivante , elle dit ; 
„ Encore un petit mot de Brinvillier : elle 
,, eft morte comme elle a vécu, c’eft-à-dire 
„ réfolument. Elle entra dans le lieu où on 
,, lui donna la queftion, & voyant trois lèaux 
d’çau ; C*eji ajjiirément pour mç noyer g 

V iv 
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dit-elle, car de la taille dont je fuis , on 
„ ne prétend pas que je boive tout cela. Elle 
écouta Ibn Arrêt d& le matin làns frayeur 
„ & fans foiblefle , & fur la fin elle fit re- 
„ commencer , diiknt : Ce tombereau m*a 
„ d'abord frappée , j'en ai perdu l'attention 
„ pour le rcfte. Elle dit à fon Conlèfleur en 
„ chemin , de faire mettre le Bourreau de- 
,, vant, afin de ne point voir^ dit-elle , cc 
„ coquin de Defgrais qui m'a prife; ilétoit 
„ à cheval devant le tombereau. Son C©n- 
,, fefleur la reprit de ce fentiment ; elle dit : 
„ Ah mon Dieu! je vous en demande par- 
,, don : qu’oj^me laifle donc cette étrange 
„ vue. Me M^nta feule & nuds pieds dir 
„ Péchàfaud, St fut un quart-d’heure, mi- 
„ rodée , rafëe , dreffée & redrefl'ée par le 
Bourreau. Ce fiit un grand murmure , 

,, une grande cruauté. Le lendemain on 
%, cherchoit les os , parce que le Peuple di- 
foit qu’elle étoit Sainte. Elle avoit , difoit- 
„ elle, deux Confefleurs; l’un dilbit qu’il 
,, falloit tout dire, & l’autre non. Ellerioit 
de cette diverfité : Je puis faire , dit-elle, 
9, en confcience, tout ce qu’il me plæra. 
9, Il lui a plu de ne rien dire du tout de fes 
complices. Penautier fortira un peu plus 
9, blanc que la neige : le Public n’eft pas 
9, content, on dit que tout cela eft trouble. „ 
Dans là Lettre 299»®.“ Le monde eft bien 
9, injufte , il l’a bien été aufli pour la Brin- 
,, viîlier, jamais tant de crimes n’ont été 
„ traités fi doucement, elle n’a pas eu la 
9, q,ueftion , on lui Ihifoit entrevoir fa grâce 
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„ fe fl bien entrevoir, qu’elle ne croyoit 
„ pas mourir , & dit en montant l’échafaud : 
„ Oeft donc tout de bon ! Enfin elle eft au 
„ vent, fon CcwifelTeur dit que c’efi: une 
„ Sainte. Monfieur le Préfident lui avoit 
„ choili ce Dodleur comme une merveille, 
„ c’étoit celui qu’on vouloir qu’elle prît. 
„ N’avez-vous point vu ces gens qui font 
„ des tours de cartes? ils les mêlent fans 
„ celîè , & vous difent de prendre celle que 
,, vous voudrez , qu’ils ne s’en foucient pas ; 
„ vous la prenez , vous croyez l’avoir prilè , 
„ c’eftjuftementcelle qu’ils veulent. Arap- 
„ plication : elle eft jufte. „ Madame de 
^vigné dit plus bas. “ Il n’eft pas poflible 
„ que cette horrible femme Ibit en Paradis, 
„ fa vilaine ame doit être féparée des autres ; 
„ aflàfliner , c’eft une bagatelle en compa- 
„ raifon d’être huit mois à tuer fon pere , 
,, à recevoir toutes fès carefles & fes dou- 
„ ceurs , à quoi elle ne répondo^t qu’en tou- 
,, jours douolant la dofe. „ Moralifons , & 
dirons que Madan\e de Sévigné n’avoit pas 
une idée jufte de la miiéricorde divine, qui 
dt fl étendue, & a tant de reflburces. 

On ne parle point dans tout le cours du 
Procès du Marquis de Brinvillier, qui vi- 
voit pourtant. Il faut penfer pour fon hon- 
neur , que la douleur & la confufion qu’il 
reflentoit d’avoir une telle époufe, l’obli- 
gerent de fe cacher, & de s’enfeveür dans 
une retraite. Cependant Madame de Sévi- 
gné dit qu’il foUicitoit pour fa chere moitié ; 
ce font fo§ termes. 



« 
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Glazer, Apothicaire, chez qui Ste. Croix 
prenoit (es drôles, fut impliqué dans ce 
Procès , & eut bien de la peine à être ren- 
voyé abfous. Depuis, par l’Arrêt du Parle- 
ment , du 27 Février 1^77 , rapporté au troî- 
fieme volume du Journal des Audiences , • 
Livre //, Chapitre /X, les Apothicaires & 
Épiciers îont obligés de prendre de grandes 
précautions à l’égard de toutes les drogues 
doût on peut faire un mauvais ufage, ils nC' 
peuvent pas les livrer à tomes fortes de per- 
fonnes, & ils font obligés de mettre fur des 
Regiftres l’ulàge qu’en veulent faire ceux 
qui les achètent ; & par l’Édit qu’on rappor- 
tera, le Roi exigea encore de plus grandes 
précautions. Les liaifons que la Marquife - 
avoit eues avec M. Penautier, furent caufe 
qu’il fut arrêté : il fallut qu’il eflliyât bien 
des formalités pour convaincre les Juges de 
Ibn innocence, & être renvoyé abfous. Le 
grand indice qui étoit contre lui , étoit un 
commerce de dix -huit ans qu’il avoit eu 
avec Sainte-Croix. 

On a vu ce que Madame de Sévigné a 
dit de Penautier. “ U a été, dit-elle encore 
„ dans là 29 1™®. Lettre, neuf jours dans le 
„ cachot de Ravaillac ; il y mouroit, on l’a 
„ ôté ; il a de grands Proteéteurs. L’Arche- 
„ vêque de Paris & M. Colbert le Ibutien- 
„ nent. Elle dit dans la 298^^. Lettre : “ Pe-, 
„ nautier eft heureux , jamais il n’y eut un 
„ homme fi bien protégé. Vous le verrez 
„ fortir, mais fans être juftifié dans l’efprit 
ft de tout le monde. H y a eu des chofes ex- 
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„ traordinaires dans ce Procès , mais on ne 
„ peut les (îire. „ 

. Dans fa Lettre 299™^. elle dit Le Ma- 
„ réchal de Villeroy difoit l’autre jour , 
„ Penautier fera ruiné de cette affaire ; le 
Maréchal de Grammont répondit : Il fau- 
„ dra qu’il fupprime fa table. Voilà bien 
„ des épigrammes. On croit qu’il y a cent 
mille écus répandus pour faciliter toutes 
yy choies : l’innocence ne fait guères de tel- 
„ les profufions. „ 

M. Turgaut de Saint-Clair, Maître d^ 
Requêtes , a fait un excellent Poëme La- 
tin fur l’art d’empoifonner de la Marquilè 
de Brinvillier, & fur les funeftes découver- 
tes qu’elle a làites. 

L’empoifonnement eft plutôt le crime des 
femmes que des hommes, parce que n’ayant 
pas le courage de fe venger ouvertement, & 
parla voie des armes, elles embralfent ce 

Î )arti , qui favorife leur timidité , & qui cache 
eur malice. 

Tite-Live dans le Livre VIII de la pre- 
mière Décade , nous raconte un exemple 
mémorable de la méchanceté des Dames 
Romaines. Sous le Conllüat de Claudius 
Marcellus, & de Titus Valerius, plufieurs 
Citoyens de Rome furent empoifonnés , les 
premières perfonnes de la Ville furent en- 
veloppées dans ce défaftre. On remarqua 
qu’ils mouroient prefque tous de la même 
maniéré. Un Efclave alla trouver Quintus 
Fabius Ædile , & lui promit de lui décou- 
vrir la caufe de cette pelle publique , félon 
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ie langage de Tite-Dve. Fabiiig fit part aux 
Confuls de cet avis. Sur les indices que l’Ef. 
clave donna , on furprit vingt Patriciennes 
qui compofoient des poifons , du nombre 
defquelles étoient Cornelia & Sergia, qui 
foutinrent qu’elles travailloient à des médi- ‘ 
caments falutaires : mais l’Efclave leur ayant 
Ibutenu'que c’étoit des poilbns, après une 
mûre délibération , on les obligea malgré el- 
les de boire les breuvages empoifbnnés qu’el- 
les avoient compofés ; ainfi elles périrent par 
leur propre malice. Elles découvrirent quel- 
ques complices, qui en firent connoître plu- 
fieurs autres. On trouva cent foixante-dix Pa- 
triciennes criminelles , qu’on condamna au 
dernier fiipplice. Les morts qu’elles avoient 
caillées étoient en fi grand nombre, qu’on 
attribua d’abord ce mallictir à l’intempérie 
peftilentielle de l’air, & l’on nomma exprès 
un Diétateur qui alla attacher en cérémonie 
un clou au Temple de Jupiter, ainfi qu’on 
le pratiquoit dans une calamité publique. 

• La Juftice ne peut donner une trop grande 
attention pour extirper les empoifonneurs, 
parce que le poifon eft particuliérement le 
fléau des Princes ; car c’efl le feul genre 
de mort dont il leur eft bien difficile de fe 
garder. 

Nous liions dans une relation d’un Am- 
bafladeur de Venife , que fous le Pontificat 
d’Urbain VII , un Gentilhomme Italien fe 
confefla d’avoir empoifbnné cinq Papes. 

Nous voyons dans l’Hiftoire, qu’un po- 
litique déteftable a ijifpiré $ des Princes 
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qui avoient le cœur corrompu , de fe défaire 
de leurs ennemis par le poifbn. J’ai rap- 
porté ailleurs , que le Cardinal de Birague 
difoit quelquefois aux Rois Charles IX , & 
Henri III, qu’ils ne viendroient jamais à 
bout de leurs ennemis fans le fecours de 
leurs Cuifmiers. 

Le Général Thaun , Vice-Roi de Naples , 
a fait de nos jours une aétion très-louable. 
Une célébré empoifbnneufe, nommée Tru- 
fania , avoit trouvé le fècret d’un poilbil 
qui ne laiflbit, après avoir fait fon eflêt, 
aucune impreffion dans le cerveau & dans 
le cœur , à laquelle on pût difcemer le ve- 
nin ; c’étoit une liqueur claire comme eau 
de roche , qu’eUe donnoit , qui n’avoit d’au- 
tre goût que celui de l’eau. Ainfi on ne 
pouvoit pas s’en défier. Ce poifon attaquoit 
la poitrine, & y caulbit une fluxion incura- . 
ble ; ceux qui mouroient paflbientpour être 
morts d’une fluxion de poitrine. Cette exé- 
crable femme faifoit part de fon poifbn à des 
neveux qui avoient des 'oncles dont ils dé- 
voient hériter, & qui vivoient trop long- 
temps à leur guife ; à des femmes coquettes , 
lafles de leurs maris ; enfin , à tous ceux qui 
vouloient fè défaire d’un perfonnage incom- 
mode , ou d’un ennemi. Rufieurs performa 
reflentirent les eftèts de ces cruels breuva- 

f es , abufées par une trop grande crédulité. 

.’on faifoit palTer cette eau pour celle de 
S. Nicolas de Bary , qui eft un endroit de la 
Pouille fort renommé par les pèlerinages que 
l’on fait pour aller à la Chapelle de ce Saint, 
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où il y a une fontaine dont l’on prétend 
que les eaux font miraculeulès & guérif- 
fent les maladies. 

Trufania avoit caulë bien du ravage & 
exterminé bien des gens, lorlque le Géné- 
ral Thaun , nouvellement Vice-Roi , en fut 
informé. É ordonna qu’on l’arrêtât : elle en 
fut avertie, elle fe réfugia dans une Églife: 
mais le Général Thaun n’eut aucun égard à 
l’afyle où elle s’étoit réfugiée, quoiqu’on le 
regarde en Italie comme inviolable ; il la fit 
enlever & la livra à la Juftice , qui lui fit fu- 
bir la peine que fes crimes méritoient. I^e 
funefte fècret de cette femme fut éventé par 
l’indifcrétion des Juges, à qui elle avoit fait 
fa confeflion. Tout Naples fut bientôt qu’elle 
employoit à la compofition de fbn poifbri 
une herbe fort commune , & que les apprêts 
en étoient faciles. Ainfi l’art d’empoifonner 
devint très-familier dans cette Ville. 

J’ai cru que je devois placer ici l’Édit du 
Roi, du mois de Juillet 1682 , pour la puni- 
tion des maléfices , empoifbnnements & au- • 
très crimes , enrégiftré au Parlement le 13 
Août de la même année. 

L O UT S , par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navarre. A tous préfents & à 
venir, falut. h’exécuûon des Ordonnances 
des Rols nos PrédéceJJeurs contre ceux quife 
difent Devins , Magiciens , Enchanteurs , 
ayant été négligée depuis long-temps , & ce 
relâchement ayant attiré des Pays étrangers 
dans notre Royaume plujîeurs de ces impof^ 
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leurs ; iljeroit arrivé que ^fous prétexte rfVio- 
rofcope S de divination , & par le moyen des 
preJUges , des opérations de prétendue ma- 
gie, S autres Jémblables illujîons dont cette 
forte de gens a accoutumé de fe fervir , ils 
auraient furpris diverfes perfonnes ignoran- 
tes ou crédules , qui s’étoient infenfiblement 
engagées avec eux en pajfant des vaines cu- 
riojîtés aux fuperfiitions , & des fuperjlitîons 
aux impiétés <Sf aux facrileges ; & par une 
funejîe fuite d'engagements , ceux qui fe font 
le plus abandonnés à la conduite de ces féduc- 
teurs , fe feraient portés à cette extrémité cri- 
minelle d'ajouter le maléfice & le poifon aux 
impiétés & facrileges , pour obtenir l'efiet 
des promejfes defdits fédu^eurs , &pour l'ac- 
complijfement de leurs méchantes prédictions. 
Ces pratiques étant venues à notre connoif- 
fance , Kous aurions employé tous les foins 
pojjtbles pour faire cejfer & arrêter par des 
moyens convenables les progrès de ces détef- 
tables abominations. Et bien qu'après la pu- 
nition qui a été faite des principaux auteurs 
& complices de ces crimes , nous dujjions ef 
pérer que ces fortes de gens feraient pour tou- 
jours bannis de nos États , & nos Sujets ga- 
rantis de leur furprife; néanmoins comm^ 
l'expérience du pajfé nous a fait connaître 
combien il efi dangereux de foufi'rir les moin- 
dres abus qui portent aux crimes de cette 
qualité , & combien il eji difficile de les dé- 
raciner, lorfque par la diffimulation , ou par 
le nombre des coupables , ils font devenus cri- 
mes publics ; ne voulant d'ailleurs rien omet- 
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trc de ce qui peut être de la plus grande gloire 
de Dieu, & de la fâreté de nos Sujets; Nous 
avons jugé nécejfaire de renouveller les an- 
ciennes Ordonnances , & de prendre encore 
en y ajoutant, de nouvelles précautions , tant 
à l'égard de ceux qui ufent de maléfices , de 
poifons , que de ceux qui , fous la vaine pro - , 
fefiôn de Devins , Magiciens , Sorciers , ou 
autres forts femblables , condamnés par les 
Loix divines & humaines , infeclent & cor- 
rompent par leurs difcours & pratiques , & 
par la profanation de ce que la Religion a 
de plus faint : Savoir faifons , que Nous, pour 
ces caufes , & autres à ce Nous mouvants , & 
de notre propre mouvement , certaine fcien- 
ce , pleine puijfance yr & autorité royale , 
avons dit , déclaré , ordonné ; Difons , dé- 
clarons , & ordonnons par ces Préfentes ^ 
fîgnées de notre main , ce qui fuit : 

I. 

Que toutes perfonnes fe mêlant de devi- 
ner , & fe difant Devins ou Devinerejfes , 

, vuideront incejfamment le Royaume , après 
la publication de notre préfente Déclaration^ 
à peine de punition corporelle. 

I L 

. Défendons toute pratique fuperftitieufe , 
de fait , par écrit , ou par paroles , foit en 
abufant des termes de l'Écriture-fainte , ou 
des Prières de l'ÉgUfe > foit en difant , ou 

faW 
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fhifqnt des chofes qui n*ont aucun rapport 
aux caufes naturelles. Foulons que ceux qui 
fe trouveront les avoir ênfeignées , enfemblt 
ceux qui les auront mifes en ufage , & qui 
s^en feront fervîs pour quelque fin que cc. 
puijfe être , foient punis exemplairement ^ <S? 
fuivant V exigence des cas. 

I I I. 

Et s’il fe trouvait à l’avenir des perfon^ 
• nés ajfe^ méchantes pour ajouter & joindre 
à la fuperflition l'impiété & le facrilege, 
fous prétexte- d'opération de prétendue ma-' 
gie , ou autre prétexte de pareille qualité : 
Nous voulons que celles qui s'en trouveront 
convaincues , foient punies de mort. 

IV. 

• 

Soient punis de femblablefi peines tous* 
■neux qui fe trouveront convaincus de s'être 
fervis de vénéfices & de poifons , foit que la 
mort s'en foit .enfuivie , ou non ; comme aujjî 
ceux qui feront convaincus d'avoir compofé 
ou dijîribué du poifon pour empoifonner. Et 
parce que ces fortes', de crimes font non-feu-- 
lement les plus détejîables , les plus dange- 
reux de tous , mais encore les plus difficiles à 
découvrir; Nous voulons que tous ceux , fans 
exception, qui auront connoijfance qu'il aura 
été travaillé à faire du poifon , qu'il en aura 
été demandé ou donné , foient tenus de dénon- 
cer incejfamment ce qu'ils /auront à nos Ere* 
Tome /. X 
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cureurs-Généraux , ou à leurs Subfiltuts , 
& en. cas d*abfence au premier Officier pu-^ 
blic des lieux , à peine d^être extraordinai- 
rement procédé contre eux , 5? punis félon les 
circonjtances , & l'exigence des cas, comme 
fauteurs & complices aefdits crimes , &fans 
que les dénonciateurs foient fujets à aucune 
peine y ni même aux intérêts civils, lorfqu'ils 
auront déclaré ou articulé des faits ou des in- 
dices confidérables , qui feront trouvés véri- 
tables & conformes à leurs dénonciations , 
quoique dans la fuite les perfonnes compri- 
fes dans lefdites dénonciations foient décfiar- 
gées des accufations ; dérogeant à cet effet à 
VArticle'i'^ de l'Ordonnance d'Orléans pour 
l'effet du vénéfice & du poifon feulement 
fauf à punir les calomniateurs félon la ri- 
gueur de ladite Ordonnance, 

V. 

« * 

Ceux qui feront convaincus d'avoir at- 
teint à la vie de quelqu'un par vénéfice ott 
poifon , en forte qu'il n'ait pas tenu à eux 
que ce crime n'ait été confommé ,.ftront pu- 
nis de mort. 

VI. 

Seront réputés au nombre des poiforls, non- 
feulement ceux qui peuvent caufer une mors 
prompte , mais ëujji ceux qui , en altérant 
peu à peu la fanté , caufent des maladies , 
foit que lefdits poifons foient fimples , na- 
turels oucompojés, & faits demain d'Ar- 
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êljîe ; S* en conféquence défendons à toutes 
fortes de perfonnes , à peine de la vie, même 
aux Médecins , Apothicaires & Chirurgiens, 
d* avoir garder de tels poifons fîmples , 

€u préparés , qui retenant toujours -leur qua- 
lité de venin, & n’entrant dans aucune corn- 
pojïtion ordinaire , ne peuvent fervir qu’à 
nuire , & font de leur nature pernicieux âf 
mortels» 

VIL 

A l’égard de l’Arfenic , du Réagal , de 
l’Orpiment & du Sublimé , quoiqu’ils Jbient 
poifons dangereux de toute leur fubftance , 
comme ils entrent & font employés en plu- 
fieurs compojîtions nécejfaires , Nous vou-^ 
Ions., afin d’empêcher à l’avenir la trop 
grande facilité qu’il y a eu jufqu’ici d’en 
abufer , qu’il ne foit permis qu’aux Mar- 
chands qui demeurent dans les Failles d’en 
vendre , & d’en livrer, eux-mêmes feulement 
aux Médecins , Apothicaires , Chirurgiens , 
Orfèvres , Teinturiers , Maréchaux , & au- 
tres perfonnes publiques , qui par leur prS* 
fejfion font obligés d’en employer , lefquelles 
néanmoins écriront en les prenant fur un 
Regiftre particulier , tenu à cet effet par 
lefdits Marchands , leurs noms , qualités , 
& demeures , enfemble la quantité qu’ils aiv- 
ront prife defdits minéraux ; & fi au nombre 
des Artifans qui s’en fervent , U s’en trouve 
qui ne fâchent écrire / lefdits Marchands 
écriront pour eux. Quant aux perfonnes in- 
connues auxdits M<n'chands , comme peu- 

X ij 
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vent être les Chirurgiens , & Maréchaux 
des Bourgs & F'illages , ils apporteront des 
Certificats en bonne forme , contenant leurs 
noms , demeures & profejfions , fignés du 
Juge desdieux , ou d'un Notaire & de deux 
Témoins, ou du Curé, & des deux princi- 
paux Habitants , lefquels Certificats & At- 
tefiations demeureront chei^ lefdits Mar- 
chands pour leur décharge. Seront aujfi les 
Épiciers , Merciers & autres Marchands 
demeurants dans lefdits Bourgs & H [liages , 
tenus de remettre incejfamment ce qu'ils ont 
defdits minéraux entre les mains des Syn- 
dics-Gardes , ou anciens Marchands Épi- 
ciers ou Apothicaires des Hilles plus pro- 
chaines des lieux oà ils demeureront , lef- 
quels leur en rendront le prix; le tout à 
peine de 3000 livres d'amende en cas de con- 
travention , & même de punition corporelle 
s'il y échet. 

V 1 1 i. 

Enjoignons à tous ceux qui ont droit par 
leur Profejfion ou Métier, de vendre & d'a- 
cheter defdits minéraux , de les tenir dans 
des lieux sûrs , dont ils garderont eux-mê- 
mes la clef; comme aujfi leur enjoignons d'é- 
crire fur un Regifire particulier la qualité 
des remedes où ils auront employé defdits 
minéraux , les noms de ceux pour qui ils 
auront été faits , & la quantité qu'ils y au- 
ront employée , & d'arrêter à la fin de cha- 
^e année fur les , fuj'dits Regiftres' ce qui 
leur en rejlera : le tout à peine de mille U*- 
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vres d^amende pour la première fois , & de 
plus grande s*il y échet. • 

I X. 

Défendons aux Médecins , Apothicaires , 
Chirurgiens , Épiciers, Droguijies , Orfè- 
vres, Teinturiers , Maréchaux , &tousaiu 
très , de diftribuer defdits minéraux en fubf- 
tance à quelque perfonne que ce puijfe être , 
fous quelque prétexte que ce foit , fous peine 
d'être punis corporellement ; & feront tenus 
de compofer eux-mêmes , ou de faire compo- 
fer en leur préfence par leurs garçons , les 
remedes où il devra entrer nécejfairemenz 
defdits minéraux , qu'ils donneront après 
cela à ceux qui leur en demanderont pour 
S'en fervir'aux ufages ordinaires. 

X. 

Défenfes font faites aujp à toutes perfon-^ 
nés , autres qu'aux Médecins & Apothicai- 
res , d'employer aucuns infe&es vénéneux, 
comme ferpents , crapauds , viperes , & au- 
tres femblables , fous prétexte de s'en fervir 
à des médicaments , ou à faire des expérien- 
ces, & fous quelque autre prétexte que ce 
puijfe être , s'ils n'en ont la permijfion ex-, 
prèjfe & par écrit. 

XI. 

Faifons très-exprejfes défenfes à toutes 
perfonnes f^de quelque profejfon & tondi- 

X iij 
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tion qu'elles foient , excepté aux Médecins 
approuvés , & dans le lieu de leur réjîdence , 
aux ProfeJJeurs en Chymie , & autres Maî- 
tres udpothicaires , d'avoir aucuns Labora- 
toires f & d'y travailler à aucunes prépara- 
tions de drogues & dijlillations ^ fous pré- 
texte de remedes chimiques, expériences , 
fecrets particuliers , recherche de la Pierre: 
philofophale , converjion , multiplication , 
ou rajfinement des métaux , confeSfion de 
Cryftaux , ou Pierres de couleur, & autres 
femblables prétextes , fans auparavant avoir 
obtenu de Nous par Lettres du grand Sceau, 
la permijjion d'avoir lefdits Laboratoires , 
préfenté lefdites Lettres , &fait déclaration, 
en conféquence à nos Juges & Officiers de 
Police des lieux. 

Défendons à tous Diftillateurs & Fen- 
deurs d'eau-de-vie défaire autre diftillation 
que celle d'eau-de-vie , & de l'efprit-de-vin^ 
fiiuf à être choiji entre eux le nombre qui 
fera nécejfaire pour la confeSlion des Eaux- 
fortes , dont l'ufage eft permis ; lefquels nt 
pourront néanmoins y travailler qu'en vertu 
de nofdites Lettres , & après avoir fait leurs 
déclarations , à peine de punition exem- 
plaire. Si donnons e/l Mandement à nos 
uimés & Féaux , Gens tenans notre Cour 
de Parlement de Paris , que ces Préfèntes 
ils aient à faire lire , publier & enrégiftrer, 
& icelles exécuter félon leur forme & teneur, 
fans fouffrir qu'il y fait contrevenu en quel- 
que forte & maniéré que ce foit; car tel eji 
notre plaijîr. Et afin que ce foit chofe ferma 
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^ fiable à toujours , N(m avons fait met- 
tre notre Scel à cefdites mkfentes. Donné 
à F'erfailles au mois de Juillet , Van de grâce 
i582 , & de notre régné le quarantième. 
Signé LOUIS; plus bas , par le Roi , 
Colbert; Yife, Le Tellier. 

La Voifin , qui fe vantoit de polîëder 
l’art de deviôer, & qui difoit qu’elle avoir 
commerce avec des Efprits , étoit coupable 
de plufieurs empoifonnements. Il y avoir 
chez elle un concours fort grand , b^ucoup 
plus de femmes que d’hommes. Elle pro- 
mettoit de découvrir les fecrets , de péné- 
trer l’avenir, de faire trouver ce qu’on avoir 
perdu & les trélbrs cachés. Elle failbit çom- 
merce de philtres & de breuvages pour iè 
faire aimer des perfonnes d’un autre fèxe : 
elle avoir , difoit-elie , des ïècrets pour fe ren- 
dre invulnérable , & pour gagner au jeu. Plu- 
fieurs perfonnes à fon exemple pratiquoient 
de pareils artifices, & commettoient les mô- 
mes crimes. On créa une Chambre de Jus- 
tice pour extirper entièrement, fi l’on pou- 
voir, cette engeance perverlè. La Voifin > 
qui étoit la plus coupable , fut brûlée toute 
vive dans la Place de Grève, & tous les 
autres furent condamnés à des peines pro- 
portionnées à leurs crimes. 




X ir 
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»{ {7rr ' — 

■INNOCENTS CONDAMNÉS. 

Un mari & fa femme accufés injuftc’ 
ment fun vol énorme y dont Hn- 
nounce n éclata qu après leur con- 
damnation à des peines infaman- 
tes, & la mort du mari. 

(Jüoi de plus propre à dé(àbufer les Ju- 
ges de k' maxime de juger fur des conjec- 
tures, oue le trille exemple de la condam- 
nation du Sieur d’Anglade & de la femme? 
Les conféquences .que l’on tira des indices, 
conduilirent les Juges à croire que ces deux 
accufés étoient coupables ; les deux auteurs 
du crime , dont l’un étoit fous leurs yeux , 
fe dérobèrent à leur juftice ; ils fixèrent leurs 
regards fur deux innocents qui furent leurs 
viélimes , tandis qu’ils lailÎCTent échapper 
les autres. Quelle méprife ! Il ell vrai que 
les deux criminels furent découverts dans là 
fuite , & périrent fous le glaive de la Jufti- 
ce ; mais leur fupplice ne rendit pas la vie 
à l’un des innocents , ne répara point plei- 
nement leur hoimeur outragé, & ne put 
point dédommager une veuve & un enfant 
de la perte d’un mari & d’un pere. Déplo- 
rable effet de l’incertitude des lumières des 
hommes les plus éclairés, & du zele loua- 
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ble qui les porte à ne point lailTer le crime 
impuni ! 

François , Comte de Mongommery , & Hîiioire 
le Sieur d’Anglade logeoient dans la même J' 
maifon , rue Royale ; le Comte dans le bas sieur 
& dans le premier appartement , & le Sieur d’Angia. 
d’Anglade au fécond & au troifîeme étage. J® 

Il y avoir entre eux une liai (on de bien- me. 
féance telle que la politefle l’infpire entre 
des voilins, làns qu’il paroifle que les fen- 
timents du cœur entrent dans leur com- 
merce. Le Comte ; qui avoir tout l’honneur 
& les maniérés fl’un homme de naiffance, 
avoir des équipages , & fe failpit fervir com- 
me un homme de fon rang, qui eft dans une 
fituation aifée. Il avoir même un Aumô- 
nier, qui fut l’un de ces deux coupables 
qui fè recela à la faveur de l’acculàtion in- 
tentée au Sieur d’Anglade. Celui-ci, fans 
être homme de qualité , en avoir aflez les 
façons , à fes airs de hauteur 8e de fierté près , 
dont on ne s’accommodoit point. Un homme 
de nailfance croit être afiez élevé, Ikns cher- 
cher à fe rehauflèr par ces dehors de vanité : 
mais un homme orgueilleux , à qui la na- 
ture n’a pas donné le même avantage, eft 
hautain jufqu’à s’oublier; fa faufle grandeur 
eft une vraie petitefle. 

• Le Sieur d’Anglade ne prenoit pas un fi 
grand vol que le Comte ; il avoir pourtant 
un équipage, 8e fe foutenoit malgré fon mé- 
diocre revenu. Il fe faufiloit avec des gens 
de diftinétion, 8e étoit admis dans les meil- 
leures compagnies. Quoiqu’on puifle dire 
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qu’il avoit du manege; cependant après 
recherche exaéte qu’on a faite de lès mœurs , 
on n’a pas trouvé qu’il eût fait aucune dé- 
- marche contraire à la probité. Une accufà- 
tiqn d’un grand crime eft un creufet où I’chi 
met toutes les aétions de l’ Acculé , & Ibn 
honneur eft bien épuré quand il en Ibrt fans 
recevoir aucune atteinte. 

Le Comte & fon époufe ayant projettè 
d’aUer à leur Terre de Villeboufm , y in- 
vitèrent le Sieur d’Anglade & fa femme. 
Ceux-ci ne s’en défendirent point d’abord,, . 
mais ils s’en exculèrent eüfuite; cette, ex- 
cufe, qu’on jugea frivole, a été l’un des 
indices qu’on a employés contre eux. 

Le Comte & la Comtefle partirent le loir 
du Lundi 22 Seixembre 1^87 , pour aller à 
leur Terre, d’où ils ne devcnent revenir que 
le Jeudi au fcâr. Us forent fuivis de Fran- 
çois Gagnard , Prêtre Manceau , leur Au- 
mônier , & de leurs domeftiques ; il ne refta 
au logis qu’une Demoifelle de la Dame de 
Mongommery, nommée Formenie, un pe- 
tit laquais , & quatre filles qui travailloient 
à la broderie. 

Le Comte & la Comtelfe revinrent de leur 
campagne un jour plutôt qu’ils n’avoient 
réfolu. Le Comte a allégué qu’il avoit eu 
l’elprit frappé , parce quhl avoit trouvé du 
làng fur' une nappe & fur une ferviette ; il 
avoit regardé cda comme un mauvais au- 
^e , & s’étoit déterminé à partir par un 
lècret prelTentiment de fon malheur. Il n’en 
làut pas davantage , fa crainte ayant été juf; 
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tifiée par l’événement, pour foumettre à 
fon opinion la nation des gens crédules 8e 
fuperftitieux. L’Aumônier, le Page, 8c le 
valet-de-chambre , qui venoient à cheval, 
arrivèrent après leur Maître. On s’apper- 
çut qu’une petite Me en bas où couchoient 
ces domeftiques, étoit ouverte, Sc que la 
porte n’en etoit que tirée , quoique l’Au- 
mônier, qui en avôit la clef, eût fermé la 
chambre à double tour en partant , 8c que 
pendant l’abfence du Comte elle eût tou- 
jours paru fermée. Le Sieur d’Anglade re- 
vint chez lui ce iour-là à onze heures du 
foir, accompagné des Abbés de ’Villars 8c 
de Fleury , avec lelquels il avoit foupé chez 
la Préfidente Robert. En entrant il trouva 
le Comte 8c la Comtefle dans une Me balTe, 
qui achevoient de fouper. U s’arrête, il 
eaufè avec eux, 8c quelque temps après on 
fit defcendre la Dame d’An^ade, qui fè 
mêla dans la conveifàtion. Des domefti- 
ques , qui ont dépofé , dirent que le Sieur 
d’Anglade parut furpris de l’arrivée'du Com- 
te , 8c que là femme en fut interdite* à la 
première nouvelle qu’elle en apprit. Ces 
dépofitions , quelque innocents que fuflent 
ces deux Accufés, ne paroîtront pas étran- 
ges , quand on fera réflexion que lorfqu’on 
croit que deux perfonnes font coupables, 
on repafle fur ce qu’ils ont fait avant l’ac- 
culàtion , on croit avoir vu dans leurs ac- 
tions les plus indifférentes , des caraéteres 
de leurs crimes. 

trC lendemain au foir le Comte rend 
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plainte au Sieur Deffita, Lieutenant-Crimi- 
nel du Châtelet. Il expofe que pendant fon 
abfence de trois jours, on avoit forcé la fer- 
rure d’un coffre de campagne , où on avoit 
■ pris treize facs de mille livres en argent 
blanc , 1 1500 livres en or en pièces de deux . 
piftoles , cent louis d’or neufs & au cordon , 

, & im collier de perles valant 4000 livres. Le 
Lieutenant-Criminel -, le Procureur du 5 -oi 
& un Commiffaire fè tranfportent fur les 
lieux. Us fe perfuaderent d’abord que le vol 
n’avoit pu être fait que par une perfonne de 
la maifon , d’où ils conclurent qu’il falloit 
en vifiter tons les appartements. 

La première idée que prend un Juge dans 
l’inftrudtion d’un Procès ne s’efface guères , 
elle eft le mobile de toute fa conduite, il ra- 
mené tout à cette opinion. Le Sieur d’An- 
glade & fà femme font d’accord , pour de- 
mander qu’on commence par leurs appar- 
tements : le Sieur d’Anglade conduit lui- 
même le Lieutenant-Criminel dans tous les 
lieux qu’il occupe, on ouvre les coffres , les 
cabinets , les tiroirs , on défait les lits , on 
fouille dans les paillaffes , dans les mate- 
lats , on ne trouve rien. On monte au re- 
nier. La Dame d’Au^ade témoigne qu^Ue 
a une défaillance qui l’empêche de monter. 
On trouve dans un vieux coffre plein de 
hardes & de linges, un rouleau de foixante- 
dix louis au cordon , enveloppé dans un 
papier imprimé où étoit une généalogie , 
que le Comte dit être la Tienne. Cette dé- 
couverte fixe les foupçons fur le Sieur d’M- 
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glade & fa femme. Le Comte prétendit que • 
ces foixante-dix louis faifoient partie des 
cent qui lui avoient été volés , & dit que 
les fiens étoient de 1686 & 1687 ,• ainfi que 
ceux-là , quoiqu’il ne l’eût pas dit dans (à 
plainte. Il fe rendit partie contre le Sieur 
d’Anglade & fon époulè , à fes périls & rif- 
ques; & il reqtiit qu’ils fulTent interrogés 
féparément. On a voulu trouver une efpece 
de contradiétion dans leurs réponfes , lorf- 
qu’on les interrogea fur ces louis. Voilà le 
jeu de l’imagination prévenue contre des 
Accufés, elle croit trouver des indices par- 
tout, un rien fortifie l’opinion où elle eft. 
Figurons-nous le défordre où furent ces 
deux innocents, quand ils fe virent foup- 
çonnés violemment d’un crime fi noir ; ce 
paflàge rapide de l’eftime que l’on avoit 
pour eux, à l’horreur qu’on en conçut : quel 
changement l comment le foutenir? 

Aulïï le Sieur d’Anglad.e , lorfqu’il compta 
fes louis, avant qu’on les emportât comme 
des pièces de conviétion, "^ntit là main 
•trembler, & il dit lui-mênaé, je tremble. 
JjQ coupable endurci dans lé crime eft moins 
fufceptible de frayeur que l’innc^ent, lorf- 
qu’ils font accufés. 

On defcendit enfuite dans la falle où cou-^ 
choient l’Aumônier, le Page & le valet-de- 
chambre. La Dame d’Anglade fit remar- 
quer au lieutenant-Criminel , qu’on avoit 
trouvé la porte de cette falle tirée & non 
fermée j qu’il felloit s’attacher auvalet-de- 
çhambre, & qli’on pourroit trouver là quel»^ ^ 
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que choie. Cet avis fut tellement emj^î- 
Ibnné , qu’on l’envifagea comme un indice 
très-fort contre ces deux accufés , après qu’on 
eut trouvé dans un coin qui étoit du côté 
du mur, cinq facs de looo livres complets, 
& im où il manquoit à cette fomme 219 
livres 19 Ibis, Voilà ce que valut au Comte 
Ibn prelfentiment : s’il fût arrivé un jour 
plus tard, ces lacs auroient été enlevés. On 
ne vifita plus les autres lieux de l’apparte- 
ment du Comte ; rien n’eft plus furprenant, 
car on devoir naturellement foupçonner les 
domeftiques. Le Juge fut tellement fixé par 
tous les indices qui le frappèrent, & par le 
langage que lui tint le Comte, qui lui dit 
qu’il répondoit de (es gens, que ce Juge 
prévenu dit au Sieur d’Anglade , dès quül 
eut &it la [découverte des louis : Ou vous 
ou moi , avons commis ce vol. H ordonna 
à la réquifition du Comte 8c du confente- 
ment du Ihrocureur du Roi , qu’il lèroit in- 
formé contre ces deux Acculés, & qu’ils 
feroient conftitués prifonniers. Le mari efi: 
conduit au Châtelet 8c la femme au Fort- * 
l’Évêuue; ils y font ^roués 8c enfermés 
dans des cachots , avec défenfes aux Géo 
liers, fous de rigoureufes peines , de les lail^ 
1èr parler à perlbnne; le fcellé fut mis fur ' 
leurs effets. Voilà des innocents couverts 
d’opprobre, Sc qui’fubiflent toutes les ri- 
gueurs qui annoncent' les plus grands fup- 
phces. 

Le Lieutenant-Criminel jqgè la compé-' 
tence : deux jours après U ordonne que ’lç 
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procès fera fait & parfait aux Acciifés par ju- 
gement dernier, attendu qu’il s’agit, dit- 
2 , de vol fait avec effradtion. On informa , 
on entendit pour témoins des domeftiques 
du Comte, ce même François Gagnard, qui 
depuis fut convaincu du vol. Si on eût pu 
entrer dans fon ame, oïl auroit vu Ibn trou- 
ble , & combien il auroit été furpris de voir 
des innocents à fa place , pourfuivis rigou- 
reulèment. D admirôit ikns doute une er- 
reur, qui le déroboit à la Juftice dont il de- 
roit être la viétime. 

On informa encore par addition , on en- 
tendit la fœur du Comte & la feur de la 
Comteflè. Ces témoins dépoferent des faits 
■qui fortifièrent de nouveau les indices. Deux 
dirent qu’ils avoient vu le Sieur d’Anglade 
près de la porte de la làlle où couchoit le 
valet-de-chambre , à l’arrivée & après l’ar- 
rivée du Comte. Un témoin dit que cet Ac- 
culé étoit un joueur, que l’Abbé Bouin l’a- 
voit appellé mippier. Un autre, qu’il avoit 
demeuré dans une maifon où on avoit volé 
de la' vaiflelle d’areent. D’autres déposèrent 
par oui-dire , ou’ii avoit volé une piece de < 
ruban. On ranembla plufieurs objets, on 
confondit dans ce qu’on avoit dit contre 
lui , la raillerie avec le férieux; on fit ufage 
.de tout. Tel eft le fort des aarufës, contre 
qui on prend des foupçons véhéments. Ces 
informations font décrétées de prife de corps 
contre le laquais du Sieur d’Anglade & fon 
cocher , & >la fiUe-de-chambre de la Dame ; 
on les emprifonna , à la rélèrve du cocher. 
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Le 25 Odtobre 1587 , Arrêt du Grand* 
Confèil contradiâioire avec le Comte, qui 
callà le Jugement de compétence rendu par 
le Lieutenant-Criminel , & ordonna que le 
Procès feroit jugé à la chame de l’appel au 
Parlement. Le Grand Confèil jugea que le 
vol n’étoit point fait avec effraétion ; en ef- 
fet , on s’étoit fervi de faulfès clefs , fans frac- 
ture de portes, ni de fgrures. 

Le Sieur d’Angladé crut voir un adver-* 
faire dans le Lieutenant-Criminel. L’ima- 
gination de celui qui eft prévenu contre ^ 
nous, le rend le plus dangereux de nc^ en- 
nemis. Il interjetta appel de la procédure , & 
prit le Lieutenant-Criminel à partie. Par Ar- 
rêt du Parlement du 13 Décembre fuivant, 
le Lieutenant-Criminel fut déclaré avoir été 
follement intimé, & on prpnonça le renvoi 
du Procès pardevant lui. Un Juge eft bien 
tenté d’être indifpofé contre celui qui l’a 
pris à partie. Vincent Beleftre, qui fut con- 
vaincu dans la fuite d’avoir fait le vol de 
concert avec l’Aumônier, afllfta aux deux 
Plaidoyers de la prife à partie, tandis qu’on 
faifoit dire la Méfié à celui-ci au S. Efprît 
pour avoir la révélation des coupables. Ils 
a^plaudifibient à l’erreur qui voiloit leurs, 
cnmes , & ils triomphoient de la méprife 
qu’on avoit faite. 

Le Lieutenant-Criminel, fbrti avec ^oire 
de la prife à partie , continua l’inftruraon : 
quand il l’eut finie , avant que de faire droit, 
il ordonna par une Sentence du 19 Janvier 
i688 , que le Sieur d’Aoglade feroit appli- 
qué 
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qué à la queftion ordinaire & extraordi- 
* naire. Il y eut appel de cette Sentence au 
Parlement , qui ordonna que le Sieur d’An- 
glade feroit appliqué à la queftion ordinaire 
. * & extraordinaire , manentibus indiciis , les 
]lreuves réfervées. 

C’eft ce qui diftingue cette queftion de 
l’autre , où l’Acculé , qui n’a point confelTé 
le crime, eft renvoyé de l’acculàtion. 

Ainfi , quoique le Sieur d’Anglade n’eût 
rien avoué à la queftion, il fut pourtant 
condamné par un Arrêt du 16 Février fui- 
vant , dont voici le difpofitif. 

Sans s'arrêter aux Requêtes de d’Anglade Arréc 
du 3 1 Janvier & du 5 Février y la Cour met 
l’appellation de la Sentence du Châtelet au sieur 
néanj . , pour réparation des cas réfultants du d’Angia- 
Procès y condamne d’Anglade d’être mené & fg'înmef 
conduit aux Galères du Roi , pour y fervir 
comme Ft^çat ledit Seigneur Roi , l’cfpace 
de neuf ans ; bannit la de Saint- Martin , 

(c’eft la Dame d’Anglade) pour neuf ans de 
la ille y Prévôté & yicomté de Paris , lui 
enjoint de garder fon ban aux peines portées 
par la Déclaration du Roi, la condamne enr 
vingt livres d’amende envers le Roi , elle & 
d’Anglade en 3000 livres de réparation , & 

25673 livres de rejîitution envers le Sieur 
de Mongommery , enfemble & rejîituer le 
collier de perles, finon payer la fomme de. 

4000 livres , le tout folidairement , jufques 
auxquelles fommes & au-dejfous , le Sieur de 
Mongommery & la Dame fa femme feront 
crus à leur ferment , déduction préalablement 

Tome /. Y 
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faite de la fomme de 5780 livres 5 fols , re- 
mife ès mains du Sieur de Mongommery , 
de foixante-dix louis d'or au cordon , étant 
au Greffe , une double pifiole d'Efpagne , S 
dix-fept louis d'or prouvés fur d'u4nglade , y» 
quand il fut arrêté prifonnier , mentionnés 
au Procès - verbal du 25 Septembre 1687'; 
condamne en outre d' Anglade , & ladite de 
Saint-Martin aux dépens, même en ceux ' 
faits contre Mafftn & Robert ; c’étoient les 
deux domeftiques du Sieur d’Anglade qui 
avoient été arrêtés. 

H faut remarquer que le Sieur d’AngladeSî 
fa femme ne font pas déclarés atteints & con- 
vaincus d’avoir fait le vol ; quoique le crime , 
dont ils étoient accufés méritât une peine ca- 
pitale , on les condamna à une peine plus ^ou- 
ce , parce que les preuves n’étoient pas de cel- 
les qui démontrent le crime avec évidence. 

^ ■ On demande pourquoi ces preuves n’étant 
pas de ce caraétere, & par conféquent ne de- 
vant pas être réputées fuffifantes, ont donné 
Ueu à la condamnation de ces deux Accu- 
fés. Le motif qui a obligé les Juges d’adou- 
cir la peine , ayant fa fource dans le défaut 
des preuves , ne devoit-il pas être précifé- 
ment le motif qui devoit diéter l’ablblu- 
tion ? Que veulent dire les Criminaliftes , 
quand ils difènt que dans ces cas-là les pei- 
nes adoucies font prononcées per modum pro- 
bationis? Compfend-on comment elles peu- 
vent fuppléer au défaut des preuves ? On. 
ne peut répondre à l’objeétion , qu’en di- 
fant que c’eft l’ufage. Quelle réponfe 1 
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En exécution de l’Arrêt, on vendit les 
meubles du Sieur d’Anglade, qui, fuivant 
lé fort ordinaire de ces ventes forcées, fu- 
rent vendus à vil prix. 

Voilà le comble de l’infortune de l’in- 
cence confondue avec le crime , & con- 
damnée à la cruelle deftinée des plus grands 
coupables. 

Cet Arrêt , rendu par des Juges intégrés 
& éclairés , eft le plus trifte effet de la für- 
prife que puifi'e faire un amas de conjectures 
équivoques, fur la foibleffe de l’efprit hu- 
main. Le danger où eft l’innocent de ftic- 
comber après une femblable expérience, fait 
frémir tous les honnêtes gens, & eft une des 
plus fortes preuves qu’on puiflé apporter 
pour établir qu’il y a un autre monde , où 
régné une juftice incapable d’être ftirprife 
& trompée , & qui répare tous les préjudices 
que la juftice humaine avec les meilleures 
intentions a fait quelquefois dans celui-ci. 

Le Sieur d’Anglade étoit d’une corn- 
plexion foible, & d’unç fanté médiocre; il 
menoit une vie douce & aifée , il écartoit 
avec foin les peines & les inquiétudes- A 
quelle terrible épreuve ne fut-il pas mis , 
quand il fe vit plongé dans un abyme de , 
louffrances du corps & de l’efprit, fans y' 
avoir été préparé.^ Il faut porter le même 
jugement fur la Dame d’Anglade. Cinq mois 
de cachot avoient extrêmement altéré le 
tempérament délicat du Sieur d’Anglade, 
& la queftion ordinaire & extraordinaire, 
pù il ne fut pas épargné , acheva de ruiner 
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fa fanté. C’eft la coutume de dofmer quel- 
que rafraîchiflement à ceux qui ont été ap- 
pliqués à la queftion, les crimes les plus 
noirs n’étouffent point les fentiments d’hu- 
manité. Cependant le Sieur d’Anglade, pour 
tout rafraîchilfement , fut conduit de la 
chambre de la queftion dans le plus fbmbre 
& le plus affreux cachot de la Tour de Mon- 
gominery ; il y fut long-temps fans affiftance , 
fans confülation, làns voir perfonne; & il 
n’en fut tiré que pour être mené , tout bri- 
fé, tout rompu c^u’il étoit, au Château de 
la Tournelle , ou il fut attaché à la chaîne. 
Ce fut là que fuccombant enfin fous le poids 
de tant de maux, il tomba dans unedange- 
reufe maladie, qui le réduifit bientôt à l’ex- 
trêmité, & ce fut dans cette maladie qu’on 
reconnut l’ufàge fàhitaire qu’il avoit fait de 
lès fouffrances. Il ne fè plaignit ni de fon 
accufàteur , ni des témoins ; fbn emprifonne^ 
ment , les douleurs de la queftion, l’oppro- 
bre de fon fupplice, quand ils fe préfentoient 
à fon efprit, lui étoient autant de fifiets de 
joie & de confblation ; le feul déplaifir qu’il 
avoit , étoit de ne fè voir attaché qu’à la chaî- 
ne , pendant qu’il voyoit fon Sauveur atta- 
ché à la Croix. On éprouve dans le comble 
de l’infortune , qu’on ne peut fe confoler 
que par les motifs de la Religion. Dès qu’on 
le tourné du côté des hommes , nos dou- 
leurs s’irritent & s’aigriffent. Il crut que la 
confiance héroïqiie, avec laquelle il avoit 
fouffert, lui feroit inutile s’il ne la couron- 
noit par une mort d’un Difciple de Jefus- 
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Chrift ; il pardonna à fes ennemis, & après 
avoir déclaré , & par écrit , & de vive voix, 
en recevant rEuchariftie , qu’il étoit inno- 
cent, il attendit la mort, comme les Juftes 
l’attendent. Mais le Ciel le réfervoit encore 
à d’autres peines : il ne mourut point, & il 
demeura jufqu’.au départ de la chaîne dans 
cet horrible iéjour , où il vivoit d’aumônes. 

On reprocha au Comte de Mongommery 
d’avoir follicité vivement pour faire partir ’ 
le Sieur d’Anglade , quoiqu’il ne fût pas en- 
core guéri ; & après qu’il eut obtenu ce qu’il 
demandoit , de l’avoir attendu fur le chemin 
pour le repaître du cruel fpeétacle de le voir 
dans ce trille & douloureux état. Une ven- 
ge^ce fl cruelle ne fait pas honneur à là 
mémoire. Ce qui elt infiniment trille pour 
les malheureux que l’on mene aux galeres , 
s’ils ont quelque relie d’honneur, c’dl l’a- 
vide curioflté de tous ceux qui les regar- 
dent, qui confondent & fixent fur eux tous 
leurs regards, & mêlent l’horreur avec la 
compafllon qu’ils ont pour ces milérables. 
Quel fupplice pour un innocent, extrême- 
ment délicat fur l’honneur ! Deux hommes 
mirent le Sieur d’Anglade , tout foible, tout 
languiflànt, dans la charrette : ils le defcen- 
doient le loir, & l’étendoient dans la route - 
fur un peu de paille, dans une grange , ou 
dans une halle. 

Quand on fe retrace cet objet , & qu’on 
fe repréfente un innocent dans cet état au 
milieu de plufieurs fcélérats ; lui qui avoit 
l’ellime des honnêtes gens, qui étoit dans 
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leur commerce ; frappé , confondu d’un pa- 
reil revers, on déplore la condition des Ju- 
ges , qui , malgré l’amour qu’ils ont pour 
la jurfice , entraînés par .la rencontre de 
certaines conjonétures , fè croient forcés à 
condamner l’innocence qui eft voilée à leurs 
yeux.NOn fe demande làns céfle, quel crime 
a commis le Sieur d’Angkde? On répond, 
il eft innocent. 

Dès qu’il fut arrivé à Marlèille, il fut 
conduit à l’Hôpital des Forçats , & l’on vit 
bientôt qu’il n’en fortiroit que pour être 
porté au tombeau. Il conîèrva dans l’Hô-i 
pital les fentiments qu’il avoit eus au Qiâ- 
teau de la Tournelle ; il fit de tous fes maux 
un làcrifice à Dieu, il n’ouvroit la bou,phe 
que pour le bénir & le remercier , & pour 
déclarer qu’il pardonnoit à lès ennemis. Le 
déplorable état où étoient réduites fa fem- 
me & là fille , les plus chers objets de fa ten- 
dreflè, lui perçoit le cœur, & le pénétroit 
de k plus vive douleur ; mais il parvint à 
s’en détacher, pour s’attacher uniquement à 
Dieu , perfuadéque l’une trouveroit auprèà 
de lui un Proteéîeur , l’autre un Pere. 

Ce fut dans ces lentiments qu’il mourut, 
ayant protefté qu’il étoit innocent, devant 
le Prêtre qui lui préfenta l’Euchariftie, à 
k face de ce Juge Ibuverain, qui rie peut 
êtrefurpris par des conieftures trompeufes, 
& qui pour connoître la vérité , n’a befoin 
ni de témoins, ni de procédures. 

Telle fut k fin du Sr. d’Angkde , qui mou- 
rut de k mort des Saints , le 4 Mars i68p , 
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à Marfeille , dans l’Hôpital des Forçats , 
quatre mois après qu’il y eut été conduit. 

Si la Dame d’Anglade lui furvécut , ce 
n’eft pas qu’elle eût été traitée avec pluîS 
d’humanité. Elle étoit au commencement 
d’une çroffelTe, lorlqu’elle fut arrêtée : ehe 
le blefla , par la grande impreflion que la 
frayeur fit fur Ibn efprit ; cela fut lliivi d’une 
perte de fang extraordinaire , qui la con- 
duifit aux portes de la mort dans le cachot 
où ehe fut mife. Voici la peinture qu’on a 
faite de fon trille état. Elle n’avoit d’autre 
conlblation que d’avoir auprès d’elle la fille , 
âgée de cinq ans , qui lui failbit fentir un 
morceau de pain trempé dans du vin, pour 
la faire revenir des fbiblefies & des éva- 
nouififements où elle toniboit à toute heure. 
Après qu’elle eut demandé plufieurs fois 
un Contelfeur, on lui en fit venir un. Efieu 
la regarda du même œil qu’il avoit regardé 
fon mari ; il lui donna par ime grâce parti- 
culière du goût pour les foumances, & de la 
force & dù courage pour les foutenir.’ 

A peine commença-t-elle à fe Meux por- 
ter, que fa fille tomba malade. Qui ignore 
que la tendrelfe maternelle fait foufîrir dans 
l’ame des maux plus cruels que ceux que 
les enfants foufiVent dans le corps ? La ma- 
ladie étoit accompagnée de fuéurs froides, 
qui laiflbient cette petite fille toute trempée 
& toute en eau : la Dame d’Anglade n’a- 
voit point de linge pour l’elTuyer , ni de feu 
pour la chauffer. Dans un hiver extrême- 
ment rigoureux on' ne lui donnoit qu’un 
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peu de charbon dans un vafe de terre, & ce 
charbon étoit bientôt éteint. Il fallut pleu- 
rer, il fallut gémir pour avoir un Médecin. 
Comme elles ne parloient à qui que ce fbit, 
elles n’étoient point foulagées fuffifamment 
par des aumônes, & elles éprouvoient une 
extrême milère. On leur accorda au bout 
de cinq mois un autre cachot, comme une 
faveur extraordinaire ; il y avoit une petite 
fenêtre à celui-ci, mais on la boucha, & 
l’air n’y entrant par aucun endroit , la mere 
& la fille étoient à toute heure expofées à 
être étouifées par la vapeur du charbon. 

On peut dire que le Ciel a conlèrvé la Da- 
me d’Anglade par un miracle , afin qu’elle 
pût juftifier la mémoire de fbn mari , & fè 
juftifier elle-même , & laiflèr du moins à fk 
fille, comme le bien le plus précieux qu’elie 
pût recueillir, la bonne odeur de l’inno- 
cence de fon pere & de là mere. 

Peu de temps après la mort déplorable du 
Sieur d’Angladfe, il courut dans le monde 
certaines Lettres anonymes, où celui qui 
les avoit écrites, dilbit qu’il s’alloit enfer- 
mer dans un Cloître , & qu’il fe croyoit obli- 
gé , pour la décharge de la conlcience , d’ap- 
prendre que le Sieur d’Anglade étoit in- 
nocent du vol dont il avoit été accufé; que 
les auteurs du crime étoient Vincent, dit 
Beleftre, fils d’un Tanneur du Mans, & 
un Prêtre, appellé Gagnard , autfi du Mans, 
Aumônier du Comte de Mongommery ; & 
qu’une femme, nommée de la Comble, en 
flonneroit des lumières certaines. Le Lieu- 



Digilized by Googk 




Innocents condamnés. 945 
tenant-Criminel reçut une de ces Lettres, il 
la mit entre les mains de Déferais , Kxempt. 
La Dame de Mongommery en reçut une, 
qu’elle tint fecrete. Un Particulier, nommé 
le Sieur Loyfillon , en reçut une autre , dont 
on fit ufage dans le Procès qu’on pourfuivit 
contre les criminels. Les Partifans du Comte 
difoient que ces Lettres étoient un artifice de 
la Dame d’Anglade , pour, rejetter fur d’au- 
tres , le crime dont fon mari & elle étoient ' 
coupables. 

Cependant on s’informa de la vie & des 
mœurs de Beleftre & de Gagnard, qui avoient 
quitté le Comte. On apprit que Beleftre, 
ayant été dès fa jeunellè complice d’un af- 
Mlnat d’un homme , avoit été contraint de 
quitter ion Pays , & de le jetter dans nos 
Troupes, où il avoit été Soldat, Sc qu’il 
avoit déferté , pour avoir tué un Sergent ; 
qu’étant de retour dans fon Pays , il avoit 
été errant & vagabond, tantôt au Mans, 
tantôt à Paris, toujours ^eux & mal vêtu ; 
qu’il avoit de granaes liailbns avec Gagnard ; 
que tout d’un coup il avoit changé de for- 
time ; qu’on lui avoit vu de grofles fommes 
d’or & d’argent, plufieurs habits très-riches, 
chargés de galons ; & qu’il avoit acheté une 
Terre auprès du Mans , de neuf à dix mille 
Jivres. 

A l’égard de Gagnard, on fut qu’il étoit 
né dans le fein de la mifere même ; qu’il 
étoit fils d’un Geôlier de la Prifon du Mans; 
que le peu de bien qu’il avoit, étoit faifi 
xéellement & à bail judiciaire ; qu’il avçit 
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fubfifté à Paris quelque temps de fes Meflès ^ 
qu’il difoit au Saint-Efprit ; qu’enfuite il 
étoit entré chez le Comte de Mongommery , 
où il n’étoit pas devenu plus riche : mais 
qu’en étant forti , il avoit paru dans l’abon- 
dance , fort propre dans lès habits eccléfial^ 
tiques-, faifant une dépenlè excelfive , & en- 
tretenant une fille , à qui il n’épargnoit ni 
dorures," ni palTements, ni points, ni fon- 
tanges , ni tous ces autres colifichets que le 
luxe des derniers temps a inventés pour là 
parure des femmes & la ruine des maris. 

Tout cela , joint aux Lettres dont on à 
parlé , étoit des indices plus forts que ceux 
oui avoient opéré la condamnation du Sieur 
d’Anglade & de là femme. Mais il falloit 
arrêter ces deux fcélérats ; le Ciel travailla 
lui-mêikie à là juftification de l’innocence. 
Ga^nard fut conduit au Châtelet pour avoîf 
été préfent au meurtre d’un homme dans 
un cabaret de la rue S. André des Arcs. 
Beleftre, peu de temps après, fut arrêté & 
conduit dans la Prilbn de Verlàilles , en vertu 
d’un Décret du Prévôt de l’Hôtel , qui avoit 
été rendu il y avoit trois ans, fur la plainte 
d’un nommé Corpé , Marchand fuivant la 
Cour. Beleftre & un autre avoient joué avec 
ce Marchand , lui avoient filoute quelque 
argent, & volé pour plus de cinq cents li- 
vres de toile. Parmi les témoins qui furent 
ouis, la de la Comble dépolà; elle dit des 
circonftances fi précifès du vol que Beleftre 
& Gagnard avoient commis chez le Comte 
de Mongommery , qu’on décréta Gagnard f 
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Sz on le transféra du Châtelet dans la Prilbn 
de V erfailles , parce qu’il ne fut point trouvé 
coupable du meurtre où il avoit été préfent. 
H n’y eut d’abord que deux ou trois Té- 
moins contre ces Accufés ; mais la Provi- 
dence ne voulut pas laifler fon ouvrage im- 
pariàit. On confronta à Beleftre un Témoin , 
a qui des inconnus avoient appris le vol. 
Cet Accufé répondit imprudemment que ce 
Témoin s’étoit trouvé dans la compacte 
des nomtnés Giraut-, l’Abbé de Lontaine , 
la Roque & la Fonds. Delà on conclut que 
ces gens-là étoient complices du vol , ou 
qu’ils en avoient une connoiffance certaine. 
Le Procureur du Roi les fit chercher, on 
les trouva ; ils en dirent plus qu’il n’en fal- 
loit pour une pleine & entière conviélion 
des coupables. 

C’eft ainfi que le crime fe développe par 
im enchaînement de dépofitions , dont les 
unes commencent l’éclairdffement , & les 
autres l’achevent. 

Pendant qu’on inftruifoit le Procès de Be- 
leftre & de Gagnard , Demoilèlle Confiance 
Guillemot , fille du Sieur d’Anglade ^ fous 
l’autorité d’un Tuteur, intervint & demandà 
que ces deux Acculés fuflént déclarés cou- 
pajDles du vol feit au Comte de Mongom- 
mery ^ que la mémoire de fbn pere & de fa 
mere fût juftifiée. Elle établit deux propo- 
fitions ; la première qu’il y avoit contre 
Beleftre & Gagnard des preuves convain- 
cantes du vol ; la féconde , qu’ils ne pou- 
voient point , pour fe juftifier , oppofer 
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l’Arrêt qui avoit .condamné fon pere & fâ 
mere. 

La plainte du Comte de Mongommeiy 
prouve qu’il trouva à fom retour les fenêtres 
& les portes de l’appartement où le vol fut 
fait, fermées , & au même état qu’il les avoit 
lai fiées : d’où réfulte nécefiTairement que le 
vol avoit été fait avec de faufiès clefs. Les 
dépofitions des Témoins dans le nouveau 
Procès , établiflént que Beleftre fabriquoit 
de faufiés clefs , qu’il achetoit des clefs à la 
Yallée de Mifcre, & qu’avec des limes il 
les accommodoit , afin qu’elles çuflTent ou- 
vrir les ferrures des chambres ou il vouloir 
entrer ; qu’après avoir montré de l’argent à 
i’un des Témoins , il lui avoit fait voir une 
clef, St lui avoit dit : Voilà une clef do- 
rée , qui m’a fait avoir tout cet argent : que 
le Témoin ayant voulu lavoir comment il 
s’y étoit pris , Beleftre lui avoit répondu 
qu’il avoit fait fur de la cire molle l’em- 
preinte de la clef qu’il vouloir imiter , & 
que fur ce modèle il avoit accommodé une 
autre clef avec une lime. Il étoit échappé à 
Beleftre devant d’autres Témoins, d’ouvrir 
fon cœur fur l’art qu’il avoit de s’enrichir 
en fabriquant des clefs , de leur en avoir 
montré une fans anneau, qu’il appelloit; la 
Gaillarde dorée. 

Dès qu’il eft certain que le vol, dont il 
s’agit, n’a pu être fait qu’avec de fàufiTes 
clefs, que Beleftre les favoit fabriquer, qu’il 
s’en étoit fervi dans d’autres vols avec fuc- 
cès; qu’il avoit la facilité, par Iç moyen de 
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Gagîîard , d’avoir les clefs qu’il vouloir imi- 
ter ; qu’ils, a voient tous deux , depuis ce vol , 
paru dans l’abondance, & pafl'é rapidement 
d’une mauvaife fituation dans une bonne ; 
en faut-il davantage pour les condamner ? 
Qu’on joigne à tout cela le mauvais carac- 
tère de l’un & de l’autre , on fera convaincu 
de leur crime ; les liaifons intimes de ces 
deux criminels confirment cette vérité. ' 

• Voilà bien des prélbmptions convaincan- 
tes ; mais après tout , ce ne font encore que 
des préfomptions. Voici une démonftration. 

Depuis le vol , Bcleftre a montré à im Té- 
moin cent louis au cordon. Ce même Té- 
moin a dépofé qu’il croyoifque Beleftre & 
Gagnard avoient volé le Comte , comme il 
croyoit que Dieu étoit au Ciel : qu’écou- 
tant à la porte d’une chambre où man- 
geoient Beleftre & Gagnard , il avoir en- 
tendu leur converfàtion. Beleftre dit à Ga- 
gnard : Mang^ns , buvons, mon ami , & 
nous réjouijfons , maintenant que ce Mar- 
quis ejî aux galères. Gagnard répondit , eil 
jettant un grand foupir : Je le plains , c^é- 
toit un honnête homme , il me faifoit bien, 
des amitiés. Bon, bon, répliqua Beleftre, 
pourquoi plaindre un homme dont le malheur 
fait notre fortune? Ce Témoin entendit que 
fur le foupçon qu’eut Gagnard d’être trahi 
par celui-là môme qui étoit aux écoutes , 
Beleftre répondit : Si je le croyois , je Vaf- 
fajjlnerois. Il ajouta que ces deux voleurs 
ayant été furpris par la de la Comble, qui 
Jetir apporta du vin , ils furent inquiets , 
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parce qu’ils craignirent d’avoir été enten- 
dus. Ce Témoin, qu’on appelloit l’Abbé de 
Fontpeire , étoit celui qui avoit écrit les 
Lettres ; il dépola les mêmes faits qu’il y 
avoit rapportés. Ces fcélérats lui avoient fait 
des confidences de leur fortune , de leurs 
projets , lui avoient étalé leur or & leur 
argent. 

Ce môme Abbé foutint à Beleftre qu’il 
lui avoit confefl'é le vol du Comte de Mon- 
goinmery , en lui montrant les cent louis 
d’or au cordon , & quantité d’autres efpe- 
ces , & de fauflès clefs. Tel eft le cœur de 
l’homme : il ne jouiroit pas de ia fortune 
qu’à derUi , s’ü ne la confioit pas à d’autres. 
Il veut qu’on le croie heureux ; cette idée 
eft délicieule à fon amour-propre : c’eft cette 
foiblefle qui conduit au gibet prefque tous 
les voleurs , par les preuves que leurs con- 
fidences fourni filent contre eux-mêmes. 

- C’eft encore cet Abbé qui interpella Ga- 
gnard d’avouer qu’il lui avoit dit , d’un air 
moqueur : Croyez-vous gu^un Marquis, 
qu’on, appelle le Marquis d’ylnglade, ait 
volé dix à douze mille écus au Comte de 
jyfongommery ? 

La de la Comble , en qui Beleftre avoit 
beaucoup de confiance , dépofa qu’il lui 
avoit montré beaucoup d’or & d’ai^ent , Sc 
même un collier de perles fines-, dans un 
temps qui étoit immédiatement après le 
temps du vol ; & qu’il lui avoit dit avec un 
air enjoué , en ces termes , en montrant 
tout cela : En voilà pour tretous. Qu’elle s’é- 
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toit récriée , en difant : Ah ! mon Dieu , où. 
ave^-vous pris cet. argent , ce collier ? Qu’il 
avoir répondu, qu’il les avoit gagnés au jeu. 
Elle dit encore qu’il lui avoit dit aupara-' 
vant qu’il feroit un coup avec l’Abbé C a- 
gnard , qui les mettroit tous en repos : qu’on 
devoir réveiller , & lui donner un figual , 
en jettant une pierre contre fa fenêtre, afin 
de l’avertir d’aller faire l’expédition. Qu’é- 
tant au Luxembourg avec Beleftre, il l’a- 
voit congédiée, en lui diiant : yllle^-vous- 
en, des MeJJîeurs doivent venir pour faire 
un p’artage. Qu’en fe retirant , elle vit ap- 
procher l’Abbé Cagnard , qui ne la recon^ 
nut pas , 8t qui paroilfoit fort embarrafl'é. 

Quand on interrogea Beleftre fur ce par- 
tage , il répondit que c’étoit une fociété de 
jeu qu’il avoit avec Cagnard ; & quand on 
interrogea Cagnard là-deflus , il répondit 
4|^u’il n’avoit eu avec Beleftre aucune fo- 
ciété de jeu. Des accufés qui fe coupent , 
rendent leur crime certàin.' ; t ' -.v. 

La de la Comble dépolà encore que dans 
une autre occafion , elle avoit vu à Beleftre 
tm collier de perles fines ; qu’elle lui avoit 
couiii autour de lui , dans une ceinture de 
chamois, cent louis au cordon. Beleftre con- 
vint qu’il avoit accoutumé de porter autour 
de lui , dans une ceinture , cent louis au cor- 
don. La de la Comble ajouta qu’ayant re- 
proché à Beleftre qu’il avoit fait grand tort 
à ceux à qui il avoit pris tout l’argent qu’il 
lui montroit , il lui avoit répondu que ces 
gens-là n’étoient pas à plaindre , qu’ils en 
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avoient aflèz ; que . tous les biens étoient 
communs, & qu’il n’y.avoit que la maniéré 
de les prendre; 

Cette dépofition nous met devant les yeux 
les cent louis au cordon , & le collier de per- 
les fines du Comte de Mongommery. 

Elle parla aulFi de la Demoifelle que Ga- 
gnard entretenoit , & qui étoit accouchée, 
depuis fix femaines, d’un garçon , dont on 
le difoit pere. Beleftre depuis le vol , acquit 
une Terre dans le Maine , de 7 à 8000 li- 
vres; on produit le contrat. Une Demoi- 
felle fut la Terre où Gagnard employa fbn 
argent , & un garçon fut la récolte qu’il y fit. 

Les autres Témoins réleverent plulieurs 
circonftances , qui donnèrent de nouvelles 
lumières à une vérité qui n’en avoit pas 
befoin. 

Ce qui eft furprenant , c’eft que dans le 
temps qu’on informôit de ce vol contre deuiîl 
innocents , tous les voleurs de Paris favoient 
que Beleftre & Gagnard étoient les feuls cou- 
pables , les filoux les nommoient fur le Pont- 
neuf. Le bruit en alla jufqu’au Mans, où 
cette vérité étoit l’objet de l’opinion publi- 
que. Des voleurs , qui dévoient avoir part 
au vol, en étant fruftrés, méditèrent de faire 
une querelle’à Gagnard. Voilà ce qu’on ap- 
prit par l’information. 

On trouva fur Beleftre, quand on l’arrêta 
& qu’on le fouilla , une Gazette de Hollan- 
de , où l’on difoit que ceux qui avoient fait 
le vol, dont le Sieur d’Anglade avoit étés^- 
accufé, avoient été exécutée à Orléans; Sc 

un 
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un billet où Gagnard lui mandoit qu’il prît 
garde à lui , qu’il falloir éloigner l’Abbé de 
Fontpeire. Voilà deux Écrits dont on tira 
des induétions bien fortes. 

La défenfe de Gagnard fut de dire qu’il 
étoit en campagne lorlque le vol avoit été 
commis ; mais il avoit remis les clefs à Belef- 
tre , afin qu’il en fît de fauflès, & il avoit 
partagé le vol avec lui. 

Beleftre , pour dépayfer le Juge , qui lui 
demanda où il avoit pris tant d’argent , ré- 
pondit qu’il l’avoit gagné à l’Armée, en te- 
nant la Cantine àrCourtray; & qu’il avoit 
fait, en jouant contre un Flibuftier, un gain 
de 2000 livres. On découvrit, en remontant 
à là fburce , que tout cela n’étoit'que fup- 
pofition. 

Il ne falloir pas tant de preuves pour con- 
vaincre ces deux voleurs. Puifque, malgré 
l’obfcurité des conjeétures employées contre 
des innocents, ceux-ci avoient été condam- 
nés, il étoit impoflible que ce concours de 
tant de preuves fi évidentes , n’opérât pas la 
condamnation de ces deux brigands. 

La Demoifelle d’Anglade avoit promis de 
montrer par fà fécondé propofition , que 
l’Arrêt qui avoit condamné fon pere & fà. 
mere , ne pouvoir être d’aucun ulàge à Be- 
leltre & à Gagnard , & qu’en vain ils con- 
cluoient delà qu’ils ne pouvaient pas avoir 
commis le vol, parce que c’étoit, difoient- 
ils , Punique ouvrage du Sieur St de la Dame 
d’Anglade. 

Cette fécondé propofition s’établit par le 

Tome L Z 
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ks;ïSbT^swfi|£ 

difcerner par cette coraparaifon 1 innocenc 
d’avec le crime. ^ , deux 

nen avouer, y ^ cr Uplpft-re l’avoua avant 

'‘ rXe eSl dTque fl le 

Sufenânt-Ctiminel l’e^t f «ogé le 

temps qu’il fè tranfportar fur les lieux, 
fl troublé qu’il auroit tout avoué. 

^ Tomre pouvoitplus douter que le 

Stor d’Anglade 

rîflme d’Anelade obtint tacilement , au Con- 
ftuTu des Lettres de réviflon, que le 

procéda àunnouv^^^^ 

lo n^TTip d’Amrlade , en demandant qu eJie 
ïrScât faScàtion 8t celle de la mé- 
iSfron^mari, forma une demtmde en 
dommages-intérêts contre le Comte de Mon- 

®Ta”q«eftion qui fut traitée de pa«^ 
tre rnérite bien qu’on en inftruife le 1 ublic. 

vSd les moyens que mit en œuvre le 
Comte de Mongommery pour répondre^ 
la Dame d’Anglade, qui “.^''“tf“t d ^ 
qu’expofer fa prétenuon, “PP^f^lir le 
tes te preuves qui pouvoient 1 établir. J 
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réunirai ici fommairement les moyens du 
Comte , qui font dilperfés dans plufieurs Ou- 
vrages du Palais. Je garderai la même mé- 
thode à l’égard de la Dame d’Anglade. 

Venons à la défenfo du Comte. 

I>e fort des Sieur & Dame d’Anglade a Moyens 
excité la compafllon; le Public a plaint leur du Comte 
deftinée : le Comte de Mongommery a ref- 
lènti ijne véritable douleur d’avoir, par une ^'Sntre 
erreur exculàble, contribué à leur condam- lademan- 
nation ; mais bien loin qu’on lui en puifle 
faire un crime, cette aceufation a été pour geSïïS- 
lui un malheur, aulFi-bien que pour les Ac- rets, 
eufés. Un homme à qui on vde 30000 li- 
vres, & qui cherche l’auteur du vol, n’eft 
pas obligé d’avoir plus de difcernement que. 
fon propre Juge. C’eft un eftèt de la milere 
& de l’ignorance des hommes ; c’eft un mal 
attaché à notre condition , de n’être pas in- 
faillibles. Le Sieur d^Auglade & fon épouie 
ont été euxrm^es leurs premiers ^cculà- 
teurs. Une confiance trop afièaée, liiiÿie de 
tremblement & de foiblefle , les variations 
& les contradi(^ons du mari & de la tem- . 
me, les autres indices qu’ils ont fournis en 
même temps , les ont aceufés avant que le 
Comte Mongommery les accusât, & ils ont 
été les premiers auteurs de leur dilgrace. 

La Eteme d’Anglade en acculant le Comte 
de Mongommery de calomnie , & employant 
contre lui les expreflions les plus violentes, 
nous montre, que quelque jufte que foit la 
douleur, dans les aftions les plus raifonna- 
bies , il fe mêle fouvent des pafîions & des 
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motifs très-injuftes ; que la colere & l’inté-^ 
rêt ont autant de part dans là conduite que 
le foin de là juftification , 8t le zele qu’elle 
a pour la mémoire de fon mari. 

Enfuite le Comte s’engage à prouver pre- 
mièrement , que toutes les circonftances de 
cette acculàtion montrent fa bonne foi & 
fon ingénuité ; qu’il n’a lliivi que les indices 
qui ont été découverts par lès Juges, §£ pré- 
parés par les Acculés. Secondement, que 
l’erreur qui l’a trompé, aulTi-bien que les 
Magiftrats & le Public , ne peut donner lieu 
à une condamnation de dommages-intérêts. 

La vérité'du vol reconnu par toutes les Par- 
ties , fert à prouver la bonne foi du Comte 
de Mongommery . On ne doit pas prélumer 
qu’il ait eu de l’indulgence pour les vérita- 
bles coupables, puifq^ue' s’il les avoit pour- 
fuivis dès ce temps-là , il auroit recouvré 
tout ce qui lui avoit été volé, & qui n’a- 
voit pas encore été diflipé, fuivant l’aveu 
de Gagnard & de Beleftre. Au-lieu qu’en 
pourfuivant un homme qui étoit innocent , il é 

quittoit une reftitution fûre, pour s’expolW 
à l’événement d’une accufation fort dange- 
reufe & fort incertaine. 

La plainte du Comte de Mongommery 
prouve qu’il n’avoit aucun delfein d’accu- 
fer les Sieur & Dame d’Anglade , puifqu’il» 
ny font point défignés. Elle juftifie là dou- , 
ceur & fa modération dans une douleur auffi 
vive & aufli récente. Il le plaint du vol , il 
foupçonne qu’il a été commis par quelques 
perfonnes'dc la maifon ; mais dans l’émo- 
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^00 que caufe un accident de cette nature, 
il n’accufe perfonne. t v' r r-'î- 

H avoit pourtant dès-lors de grands indW 
ces contre les Sieur & Dame d’Anghde. Us 
n’ignoroient pas qu’il avoit de l’argent , ils 
lui en avoient propofé un emploi. Ils s’é- 
toient difpenfés fur un vain prétexte d’aller 
à la maifon de' campagne. Lx)rs de fon dé- 
part ils s’étoient fait donner les clefs de la 
porte de la rue. Le Sieur d’Anglade foupa 
, chez lui le jou* du vol, ce qui ne lui étoit 
pas ordinaire. H avoit été le principal Lo- 
cataire de la maifon , & avoit occupé l’ap- 
partement du Ck)mte de Mongommery avant 
lui ; & le vol n’ayant été tait qu’avec de 
taufles cle& , c’étoit une raifon de fufjjicion 
contre le Sieur d’Anglade. 

Cependant le Comte de Mongommery ne 
l’acculà que lorfqu’il vint s’offrir lui-mane, 
pour ainüLdire , à la Juftice , & que le Lieu- 
tenant-(>imind le jugea coupable. , 

La D^e d’ÀnglaÜe lui vint dire en con- 
fidence, qu’il falloir s’attacher au valet-de- 
chambre, qu’il pourroit trouver quelque 
choie dans la chambre. Cette précipitation 
avec laquelle cette Dame accufe un homme 
dans le temps que le Comte de Mongom- 
raery n’ofoit fixer fes foupçons, caulà de la , 
furprife au Juge. Il làvoit que ce valet-de- 
chambre avoit fuivi fon Maître à la^cam-’ 
pâme, il le déclara à la Dame d’Anglade. 
Elle repartit qu’il avoit pu faire cacher quel- 
qu’un dans fa chambre pour faire le vol,, 
& qu’elle avoit oui doe qu’on avoit trouvé- 

Ziij 
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la porte de la chambre où il couchoit tirée, 

& non fermée. L’obfervation de cette porte 
ouverte, l’indication qu’on trouveroit quel- 
que chofe dans cette chambre , qu’on trouva 
en efièt , faifbit préluraer trop de fcience &o 
de précaution de la part de la Dame d’An- 
glade. D’ailleurs , fuivant la^^jufte remarque 
de M. le Nain, Rapporteur , la Demoifelle 
Formeny , que la Dame d’Anglade accula , 
ne pouvoit pas être coupable, puilqu’elle 
n’avoit pas les clefs de la porte de la ru6 . 
pour tranfporter dehors ce qu’elle avoit volé. 
On pouvoit porter le même jugement fur 
la perfonne qui auroit été cachée dans la 
chambre du valet. 

Le üeutenant-Crüilinel , après avoir fait 
la delcription du lieu où le vol avoit été 
commis , éft conduit par le Sieur d’Anglade 
dans Ibh appartement, & puis dans Ibn ^e- 
niér. La D&ie d’Anglade n’y monta point , 
^ant dit qu’elle étoit foible & incommo- 
dée. Cette excufé , qui ne parut pas bien 
fondée ^ flit oblèrvée par un Juge exaét, qui 
recueiUoit julqu’aux nioincîres circonftan- 
ces qui pouvoient découvrir le criihe. 

Le Sieur d’Anglade ouvre dans le grenier 
un cofli-e où étoient quelques linges, har- 
des & parchemins. On trouve un rouleau 
de foixante-dix louis au cordon , tant de 
l’année 1687 que de l’année 1688 , envelop-* 
pés dans un papier. Cette découverte pa- 
rut un indice confîdérable au Lieutenant- 
Criminel , parce que le Comte de Mongom-- 
mery avoit Ipécifié dans là plainte qu’on lui 
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«voit volé cent louis d’or au cordon. Ces el^ 
peces font fort rares. Deux circonftances for- 
tifièrent cet indice. Premièrement , le Lieu- 
tenant-Criminel ayant demandé au Sieur 
d’Anglade d’où provenoient ces louis neufs, 
celui-ci répondit qu’il en rendroit bon comp- 
te ; ce qui marquoit Ibn embarras & fon in- 
certitude. Secondement, loriqu’il comajupes 
louis dans fon chapeau , la main lui irellHa , 
ce qui lui fit dire comme en riant', & par 
une efpece de raillerie, ma main tremble. 

Tous les Doéleursqui ont parlé des preuves 
en matière criminelle , ont regardé la crainte 
d’un Accufé , fon changement de vifage, le 
tremblement de Ibn corps , comme des con- 
jeéhires qui marquoientie crime, & trahif- 
foient les fèntiments du cœur. L’Écriture 
nous apprend que le* coupable fournit par 
fa frayeur des moyens pour fa condamna- 
tion. On convient que la préiènce du Juge 
peut caufer de la terreur à un innocent qui 
a l’efprit foible. Mais le Sieur d’Anglade 
avoit témoigné d’abord une fi grande alTu- 
rance à l’efprit du lieutenant - Criminel , 
qu’on ne pouvoir imputer ce tremblement 
qui démentoit fi fort fon caraétere, à l’émo- 
tion que la craintè d’une accufation peut 
donner à un innocent , mais à l’efièt d’une 
confcience inquiété, qui malgré l’affeéta- 
tion d’une faufle confiance , laiflbit échap- 
per cette indice d’un trouble fecret. (a) 

(fl) Menochius t lih. r. de preefumpt. quetft. Sp, Juliux 
ClaTus praclic. crimin. quetfl. 2t. n. Carrer iu s , praSica 
tfiminali, Farinadut, tom, t, quttji, pa. 

Z iv 



Digitized by Googic 




35o Ün Mari et sa Femme, 

La Dame d’Anglade ne peut accufer que 
fbn infortune, fi ces louis au cordon , la ré- 
ponlè équivoque de fon mari , 8t fbn trem- 
blement qui fuccédoit à tant de fierté , ont 
déterminé l’opinion du Juge , & formé une 
puiflante préemption contre le Sieur d’An- 
glade. Qu’on dife tant qu’on voudra que 
ceaândices le trouvent taux aujourd’hui, 
le^fommes ne font garants que de la fincé- 
rité de leurs intentions , & de la probabilité 
de leurs conjeétures. Le Lieutenant-Crimi- 
nel , dans le temps que le Sieur d’Anglade 
étoit coupable, a penfé comme tout le monde 
auroit penfé fur cette affaire. , 

Tous ces indices a voient été oblèrvés par 
le Lieutenant-Criminel, dans le temps que 
le Comte de Mongomme:^ n’avoit rendu 
aucune plainte contre le âeur d’Anglade. 
Tous ces indices frappèrent tellement ce Ju- 
ge, qu’il dit que le Sieur & la Dame d’An- 
glade avoient fait le vol , ou lui. C’eft dans 
ces circonftances, que le Comte de Mon- 
gommery a acciifé le mari & la femme. N’a- 
t-il pas fait ce que la prudence , de bons con- 
lèils , & un intérêt légitime l’avoient obligé 
de faire Il étoit au milieu d’un grand nom- 
bre de perfbnnes dont il étoit fûr que l’un 
étoit l’auteur du vol , il n’avoit aucunes 
preuves certaines pour le reconnoître : fi les 
Sieur & Dame d’Anglade fe livrent eux- 
mêmes, & fè dénoncent, pour ainfi dire, 
à leurs propres Juges , le Comte de Mon- 
gomme^, pouvoit-il réfifter à ces apparen- 
ces, & à la force de ces indices? Pouvoit-U 
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•abandonner la reftitution d’un vol fi impor- 
tant? 

Mais il a encore d’antres preuves de fa 
bonne foi. Le mari & la femme font inter- 
rogés féparément fur ce louis. Le mari dé- 
■clare qu’il ne le fouvient pas d’avoir dit à la 
femme qu’il faifoit cet amas de louis : la 
femme déclare qu’elle en avoit connoiflàn- 
ee, & qu’ils les ont plufieurs fois comptés 
enlèmble. Le mari dit qu’il y a trois femai- 
nes ou un mois qu’il n’y a touché : la femme 
avoue qu’il n’y a que quatre jours. Ces con- 
tradiétions fur des faits aulfi récents & aufli 
précis , ne formoient-elles pas un moyen 
important contre eux ? U n’y a point de Ju- 
ge , qui , dans cette contrariété , n’eût cru 
trouver la preuve du vol des cents louis au 
cordon. Que l’on confulteles ulàges de tous 
les Tribunaux, les exemples des affaires cri- 
minelles , les condamnations les plus né- 
ceffaires, les plus juftes 8t les plus approu- 
vées du ]?ublic , on verra que les preuves les 
plus décifives & les plus fûres ont toujours 
été tirées de la contradiction des Aceufés , 
qui par l’infidélité de leurs réponfes, & le 
trouble de leur confcience, qui les trahiffoit, 
ont fourni eux-mêmes la matière de leur 
condamnation. 

Une des premières maximes en matière 
criminelle eft , que lorfqu’une contradic- 
tion eft formelle , & qu’elle tombe fur un 
fait confidérable , elle forme contre l’Aceufé 
,une preuve plus concluante qu’une recon- 
noiflànce fimple & naturelle de ce môme 
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fait. L’aveu d’un Accufé qui lui eft avanta- 
geux , peut être écouté favorablement , lorf- 
qu’il apporte des paifons qui établiflènt là 
confeffion ; mais les contradiélions qui prou- 
vent le fait qu’il veut cadier, font connoî- 
tre en même temps la mauvailè foi & l’in- 
juftice de lès défenles. Aufîi tous les Doc- 
teurs ne regardent point les contradiétions 
des Accufés , comme des moyens légers. 
Us décident qu’elles peuvent donner lieu à 
une condamnation à la queftion, lorfqu’el- 
les tombent fur le fait même du crime , ou 
ftir les circonftances principales qui y ont 
rapport. Ça) 

Peut-on après cela , reprocher au Comte 
de Mongommery d’avoir abandonné Ga- 
gnard, le véritable Coupable, pour s’atta- 
cher à des innocents .P A-t-il pu approfon.- 
dir un fecret alors impénétrable aux hom- 
mes ; puifque Beleftre , dans fon Teftament 
de mort, a déclaré qu’il n’y avoit que Dieu 
qui l’avoit vu , & que lui & Gagnard qui 
fuflènt ce qui s’étoit palTé ? La Dame d’An- 
glàde avoue elle -même au procès, que les 
auteurs du vol n’ont été découverts que par 
une efpece de miracle. Dans le temps que 
tant de foupçons fe réuniflbient contre le 
mari & la femme , le Comte de Mongom- 
mery a-t-il pu foupçonner Beldlre , qu’U n’a- 

Variatio îndieium faeit ad tôrfuendum , quanio ref~ 
fieit, vel deliSum mncipaU > vel qualitaus & circonftan- 
tiai principales, Q" ad deliclum inferentes & pertinentes, 
FarinaciuSfl, quaft. pz ,p.z2. Julius Clarus quetjl. z.Hip- 
if polytus de MarfiUis J. diligenter, P. 7. Carrer, praBiea eri“ 

minali, Mengehius de pr*ftanpt,ub, I, quâfi, jÿ. 
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voit ni vu ni connu , Gagnard qui l’avoit 
fuivi à la Campagne , & que la Danie d’An- 
dade n’a jamais indiqué? Sr elle a cru qu’il 
étoit coupable , qu’elle explique donc les 
raifons du filence qu’elle a gardé , tandis 
qu’elle accufoit formellement le valet -de- 
chambre , qui eft innocent. 

Si le Comte de Mongommeiy n’a pas 
Ibupçonné lès domeftiques, c’eft que ceux 
qui l’avoient fuivi dans fa Campagne ne pa- 
roiflbient point devoir fixer lui* eux aucun 
Ibupçon. Ceux qui font reliés , ont été jufti- 
fiés par Gagnard & par Belellre , aufli-bien 
que le Sieur & la Dame d’Anglade. D’ail- 
leurs le Lieutenant-Climinel ayânt reçu les 
déclarations du mari & de la femme qui for- 
moient une conviélion contre eux , il éfoit 
bien plus naturel de faire entendre dans l’in- 
formation les domelliques qui ont été dé- 
chargés par lés fortes prélbmptions qui s’é- 
levoient contré lés Acculés. 

Quand le Sieur d’Anglàdé a voulu faire 
un moyen de prilè à partie contre le Lieute- 
nant-Criminel , parce qu’il ne s’étoit point 
attaché d’abord à la recherche des domef- 
tiques > la Cour n’a eu aucun égard à cette 
raifon frivole. 

Plufîeurs variations & cohtradiéliôns où 
le Sieur d’Anglade ell tbmbé dans lès inter- 
rogatoires , & le peu de fincérité qu’il â éu 
en expliquant la fortune & l’état de fon 
bien ; la qualité de Gentilhomme qu’il pre- . 
noit avec tant de confiance , démentie par 
l’aveu qu’il a fait qu’il ne &voit pas de 
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quelle profeffion étoit Ton pere , qu’il ne por- 
toit pas les armes ; la malignité avec laquelle 
il a dit qu’à caufe de l’antipathie que la 
Dame de Mongommery avoir pour fon ma- 
ri , il croyoit mi fa confcience , félon toutes 
les apparences , que c’étoit elle qui l’avoit 
fait voler ; la témérité avec laquelle il accule 
tantôt le valet-de-chambre du Comte, tan- 
tôt la Demoifelle de. la Comtefle; certains 
airs de vanité ridicules qu’il prenoit , affez 
connus dans le monde, qui ne convenoient 
ni à fa nailfance , ni à fa fortune ; la defcrip- 
tion qu’il faifoit du Château d’Anglade , qui 
n’étoit en effet qu’une chaumière ruinée Si 
làns revenu; le commerce qu’il faifoit de 
prêter fur gages , ce qui a été prouvé par les 
réclamations de ceux à qui ces gages appar- 
tenéient ; tout cela a donné de grandes pré- ' 
vendons contre lui & là femme. Leurs varia- 
tions, leurs contradiélions, & tous ces faits, 
ces circonftances ne font point l’ouvrage du 
Comte de Mongommery. On ne lui peut 
donc rien imputer. 

, On confidéra qu’ils demeuroient dans la 
même maifon où le vol a été fait, ce qui lui 
donnoit une grande facilité pour le commet- 
tre; c’eft une lufpicion admife par les Auteurs. 

On fit réflexion fur là fortune, bornée au 
revenu modique du Greffe de Bayonne , St. 
des intérêts d’une fomme de 6000 livres que 
lui devoir le Duc de Grammont. Il entre- 
tenoit pourtant im carrofle , il avoir plufieurs 
doraeftiques , il avoir un grand appartement , 
^il joüoit un gros jeu. 
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Voici encore un indice bien fort. Le Sieur 
d’An^ade avoir été principal Locataire de 
la maifon , avant que le Comte de Mon- 
gommery y entrât. Le Sieur Grimaudet qui 
avoir fous-loué du Sieur d’Anglade le pre- 
mier appartement que le Comte a depuis 
occupé , avoir été volé. On lui avoir pris de 
la vaiflelle d’argent & une clef de la pre- 
mière chambre. L’auteur de ce vol a été 
inconnu. On ne veut pas en accufer le Sieur 
d’Anglade; mais on ne peut pas condarn- 
ner le Comte d’avoir conçu de la défiance 
contre lui, lorfqu’il a vu un fécond vol 
commis dans le même appartement. Con- 
duit par tous les indices qui s’élevoient con- 
tre lui, n’a-t-on pas dû penfer, malgré les 
efforts qu’il a faits au procès pour déguifèr 
fa fortune , que la néceffjté l’a pu porter à 
commettre ce vol ? Les Auteurs admett|nt 
encore la préfomption- tirée de la dép^e 
& de la fortune des Acculés. ' 

Il eft vrai que tous ces indices & ces pré- 
fomptions ne font pas , à proprement par- 
ler, des preuves; ce ne font que des conlë- 
quences tirées de feits certains, pour parve- 
nir à la connoilTance d’un fait incertain fie 
caché dont on cherche la preuve. Ces con- 
féquences ne font pas toujours fûres fie in- 
taillibles, parce que ce n’eft pas affez que 
ces faits dont on tire des préfomptions foient 
affûtés, ils n’ont de force qu’antant qu’ils 
ont de liailbn avec les faits qu’on prétend, 
prouver. Delà viennent ces diftinétions qui 
font faites par tous les Auteurs , entre les 
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indices douteux & ceux qui Ibut indubita- 
bles; les indices éloignés, & ceux qu’ils ap- 
pellent prochains ; ceux qui fout établis par 
la Loi , & ceux qui dépendent de l’arbitrage 
des Juges ; ceux qui font légers , & ceux 
qui font graves & concluants. Mais làns s’ar- 
rêter à toutes.ces différences , il fuffit d’ob- 
ferver que ces Doéteurs conviennent de deux 
principes : l’un , que les indices prochains & 
ceux qui font indubitables ou établis , for- 
ment une preuve : le fécond , qu’un grand 
nombre d’indices , quoiqu’éloignés , for^- 
ment im indice certain , indubitable & con-? 
cluant. (a) 

On convient que la connoiflànce qu#la 
Dame d’Anglade avoit, aulîî-bien que'fon 
mari , que le Comte de Mongommery avoit 
de l’aident , le mauvais prétexte par lequel 
ils ^ font excufés du voyage de Villebud- 
fin* les clefs de la porte de la rue qui étoient 
dans leur poflelTion dans le temps que le vol 
a été fait , l’indication faite par la Dame 
d’Anglade du lieu où étoit une partie de 
l’argent volé , la découverte des Ibixante- 
dix louis au cordon , la foiblelTe de la Dame 
d’Anglade, le tremblement de fon maii> 
l’équivoque de lès réponfes , & même les 
contradidions infinies qui fè trouvent dans 
leurs interrogatoires , & tous les autres indi- 
ces , n’ont pu fépârément former une preuve 
parfaite, &que quelques-imes de ces cir- 
conftances ont pu être envifagées comme in- 

(a) Farinacius , tit) I. quxft. j6. Julius Clans, L f» 
quafi, zo,zi.& Damhoudtrius in fra*i rtrum erimtn, t. 
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nocentes. Mais Punion de tous ces faits a 
formé cet indice prochain indubitable, le- 
quel, fuivant Pexpreifion d’un fameux Au- 
teur , contraint ^’elprit du Juge , en forte 
qu’il ne peut plus pencher d’un autre côté , 
nxe là décifion, &: lui ôte la penfée de faire 
de nouvelles recherches fur le crime dont il 
demande l’éclairciflement. (ûJ Ce n’eft pas 
d’un feul indice que nait cette aflurance , 
elle vient de la multitude de toutes ces pré- 
fomptions, & de leur relation avec le fait 
dont il s’agit ; & dans ce cas les indices pren- 
nent le nom de preuves, comme ils en ont 
l’effet. C’eft dans ce fens (}ue la Loi i.ff. de 
TeJHbiis , dit qu’il eft difficile de déterminer 
quels font les indices qui peuvent fervir pour 
la preuve d’un fait ; cela dépend du Juge ,|qui 
doit examiner la force & la confôquence de 
ces conjeétures. La Loi 19. c. de rei vindi- 
catione ( b) , dit que la certitude des indi- 
ces ne forme pas une preuve moins forte que 
celle qui naîtroit des preuves par écrit. Plu- 
fieurs Lojx marquent qu’on peut avoir des 
preuves *làns écrit & (ans témoins , ce qui 
arrive quand les préfomptions (ont telles & 
en fi grand nombre, que fur des faits cer- 
tains & connus, on peut fonder des conlë- 

(d) Farinaeiut atutft, $6. *. jr. Iniieium indubUatum U- 
Ifid eft quod coaraat menttm Judicitt ita ut omnino cr<- 
dat, ntt pojfit in contrarium inclinare ; tji dtmonfiratio 
rti pcrfigna fufficicntia, per qutt animus in aliquo tanquani 
txijlente quitjcit, & plus inveftigare non eurat. 

(i) I. uj. de rei vindicatione, Jndicia cet ta quee jure 
non refpuuntur non minorent probationis quam inftrumenta 
continent fidem, L, c. de prob, l,j e.familut rei fecundet. 
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quences qui établiflènt les faits que l’on re- 
cherche. 

Si on allégué que ces fortes de preuves ne 
font pas toujours infaillibles, & que l’évé- 
nement qui a juftifié le Sieur d’Anglade , le 
prouve ; on répondra qu’il ne fe rencontre 
jamais en luftice de démonftration phyfi- 
que & parfaite, & que les preuves qui pa- 
roiflent les plus fûres , font fujettes à l’er- 
reur. Ainfi la dépoûtion de deux Témoins 
uniformes, & non reprochés fur un môme 
fait, pafle pour une preuve indubitable , fui- 
vant toutes les Loix divines & humaines : 
cependant il eft fouvent arrivé que deux 
témoins de ce genre fe font trompés , ou 
qu’ils ont trompé ; & on n’oferoit dire qu& 
toutes les condamnations intervenues furies 
dépofitions* de deux Témoins précis, & de 
la qualité reçue par les Loix, foient infail- 
libles. 

Quoique la confeflion d’un Accufé pa- 
ïoifle juilifîer entièrement l’Accufateur & 
les Juges, & que celui qui reconnoît fon cri- 
me prononce lui-même là cundarnnation ; 
on lait que l’événement a fouvent appris que 
ces fortes de reconnoiflànces étoient l’effet 
• de la violence, de la furprile, du trouble 
du défefpoir. Charondas dans lès Réponfts du 
Droit y livre 9, chap. i. rapporte l’exemple 
d’un mari , qui étant acculé d’avoir tué Ih 
femme, avoit confelTé ce crime & avoit été 
condamné à mort par le premier juge : il fut 
abfous par Arrêt , parce que la femme fut 
repréfentée. 

L’évé- 
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L’événement qui a juftifié le Sieur d’An- 
glade, ne peut donc pas lèrvir à prouver 
que l’accufation , fondée fur grand nom- 
bre d’indices, étoit de mauvaiiè foi , & que 
l’Accuiàteur eft garant de l’acculàtion qui a 
eu pour bafe toutes ces prélbmptions. 

On aliégueroit inutilement, que la fer- 
•meté du Sieur d’Anglade à laqueftion, a dû 
pafler pour une preuve aflurée de fon in- 
nocence. Rien n’eft plus incertain , ni plus 
équivoque , qu’un pareil argument. H y a des 
coupables cjui ont allez de fermeté pour ca- 
cher un crime véritable au fort de la quet 
tion , comme il y a des innocents qui ont af- 
lèz d’impatience pour s’acculer eux-mêmes, 
par l’excès de la douleur. N’a-t-on pas dit 
que la queftion étoit une invention pour làu- 
ver le robufte coupable, & faire périr l’iil- 
nocent d’une complexion délicate? Le Sieur 
d’Anglade réfifte pourtant , tout délicat qu’il 
eft , à la queftion ; Beleftre y réfifte auffi ; 
en l’un c’eft, fi l’on veut, l’aifurance d’une 
bonne confcience qui a produit ce coura- 
ge ; dans l’autre , c’eft la feule crainte du 
lupplice. Et l’on voit en même temps Ga- 
gnard à la queftion avouer fon crime ^ plu- 
tôt par la violence des tourments , que par 
la force de la vérité. Mais fi les indices & les 
piélbmptions . peuvent jamais avoir quelque 
eflèt , c’eft principalement dans un crime 
tel que celui qui étoit l’objet de l’accuû- 
tion ; crime de nuit , pour lequel on ne pou- 
voir avoir des témoins formels précis , & 
dont la preuve. étoit auffi obfcure que la 

Tome I. , Aa 
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nuit où il avoit été commis. Tous les Au- 
teurs décident que dans ce cas les préfomp- 
tions tiennent lieu de preuves, & qu’elles 
peuvent produire la condamnation de l’Ac- 
cufé, comme elles juftifient la pourfuite de 
l’Accufateur. Hippolytus de Marfüiis (a) , 
qui eft un Auteur très-célebre fur ces ma- 
tières, dit que lorlqu’il s’agit d’im crime 
fecret, tel qu’eft le larcin , la conviétion s’en 
fait par des conjeélures, que ces conjectu- 
res ne laiflènt pas de former une preuve 
évidente. Farlnacius , titre i, quefiion .50, 
/i. 38 , décide que dans les crimes commis 
de nuit , & dans tous ceux qui font incon- 
nus & difficiles à prouver, les préfomptions 
doivent tenir lieu de preuves concluantes Sc 
fuffire pour la condamnation: (6} 

Julius Cîarus , Livre g ,* quejUon 20 , re- 
marque que les prélbmptions peuvent pro- 
duire une condamnation dans les crimes ca- 
chés ; qu’à la vérité on modéré la peine , que 
celui qui pourroit être condamné à la mort 
n’eft condamné qu’aux galeres , ou au fouet. 
H en rapporte plufieurs exemples , & il tient 
même qu’il y a des cas où l’on peut con- 
damner au dernier fupplice fur des préfomp- 

(d) Hippolytus de Marfiliis fcienium n. VH 
iracLnur de probando clandejliaa & occultât & ilia quee, 
funt difficilis probationis , ut efi. furtuntt admittitur pto- 
batio per conjeSuras , ut habetur in c. de Tejlibus, & talée 
probatio dicitur evidens probatio , & illud dieitur eviden- 
ter apparere quod apparet ex conjeHuris. 

Farinacius , tom. it quafi, jp, n. 7^. Iti deUFtie 
noae commiJj(is vel aliàs occultis,vel difficilis probatio- 
nis , non eft jure prohibitum prxfumptivas probationes pr» 
-eoncludenti probatiene & ad condtmnandum fufficcr*» 
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tions. C’eft encore le fentiment de IVIatheus 
& d’un très-grand nombre d’Auteurs , dont 
on le difpenfera de rapporter les termes. 

Si l’on doit avouer que le crime dont il 
s’agiflbit étoit un de ces crimes inconnus , 
& dans lequel tous les Auteurs veulent que 
les préfomptions tiennent lieu de preuves, 
on peut dire , & on l’a démontré , que ja- 
mais il ne s’dl trouvé en môme-temps tant 
de préfomptions pour prouver un vol, & 
juftifier une accufotion. 

Si on a fait entendre des domeftiques, 
c’eft encore parce que tous ceux qui font 
reprochables , foit par leur état , par leur con- 
duite, ou par d’autres caufes, deviennent 
témoins néceflaires dans tous les cas où la 
vérité, ne peut fe découvrir que par leurs 
déclarations , & où il eft impoflible d’avoir 
d’autres témoins (b). Les Auteurs expli- 
quent précifément l’efpece d’un vol com- 
mis de nuit dans une maifon. La nature 
d’un crime aufîi caché , & la difficulté d’é- 

C^) QuotidU ex indiciis & prxfumptioaibus rei pet 
Senatum condemnaniur, non quidem in panam mortis, ne- 
que panam ordinariam , fed in panas corporales , puta 
triremium , fujligationis , icbium , funis , & hujufmodi, 
& in fpecie ita Jervatum fuit in quodam Antonio Marca , 
qui cum effet indiciis indubitatis gravatus de honticidio , 
Juif per decennium ad triremes condemnatus z Januarii 
//J?, 6* in aliis muUis. Scias aliquos effe cafus in qui- 
hus etiam de jure communi ex prafumptionibus potejl quis 
ad mortem condemnari, pro ut eft in affaffinio. 

(A ) L. Conventus , c. de repud. Farinacius de oppof. 
contra perfonas Teftium, ^naft. //. 

Carrerius pracHcâ crimtnali , p. 7 J. 

Higpolytus de MarfiUis, diligenter, n. St, 

Aa ij 
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claircir la vérité , font oublier les réglés or- 
dinaires dans ces occafions. 

Si le Comte de Mongommery a fouillé 
dans la vie du Sieur d’Anglade pour le faire 
connoître aux Juges , il a fait ce qu’il de- 
voit faire, puifque tous les Auteurs con- 
viennent que la connoiflance des mœurs 
d’un Accufé, & là conduite palfée, font 
très-importantes pour l’éclairciflement d’un 
crime , & que l’Accufateur en peut recher- 
cher les preuves, (a) 

Le Comte de Mongommery fe juftifie 
avec grand foin du reprociie de fubomation 
des Témoins, que lui avoit fait la Dame 
d’Anglade : mais comme elle n’a rien dit 
là-denus qui puifle noircir le Comte, on a 
cru qu’il lèroit fuperflu de rapporter là jus- 
tification, qu’il a. dû faire, parce qu’il ne 
devoir rien négliger. 

- Le Comte de Mongommery vient enfuite 
à là fécondé Proposition , où il s’eft engagé 
de faire voir que fon acculàtion , quoique 
faite par erreur, ne peut donner lieu à au- 
cuns dommages & intérêts. 

Les Loix ont dillingué la calomnie d’avec 
l’erreur , & fi elles n’ont que de la Sévérité 
pour celui qui eft plein de mauvaife foi dans 
Ion acculàtion , elles n’ont que de l’indul- 
gence pour celui qui s’y eft engagé avec une 
bonne foi entière. C’eft ce qui eft décidé 
dans la Loi (6). Celui qui ne prouve pas fon. 

(a) Menochius de prtEfumpt. lib. itqu/tjl. 7 p. Dam» 
houderius , praH. crimin, c. q6. 

{b) Std non utique qui non probat quod intendit pro» 
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accüfation , n*ejî pas toujours réputé un. ca- 
lomniateur; le jugement qu^on en doit faire 
eji déféré au Juge , qui , ayant abfous l^ylo 
eufé , examine enfuite quel eft l^efprit qui a 
animé l' Aceufateur ; s'il trouve que fon er- 
reur a été fondée , il l'abjout ; s’il le trouve 
coupable d’une calomnie évidente , il lui im~ 
pofe la peine qui lui eft due. 

On ne doit pas dire que cette Loi, qui 
eft le (iege de la matière, foit limitée à la 
feule peine du Talion, qu’on impolbit autre- 
fois aux Aceufateurs qui luccomboient : elle 
porte en générât que, y? l’erreur de b Accu- 
fateur paroît jufte , il doit être renvoyé ab- 
fous. Il n’y a dans ces termes aucune ref- 
triétion à la peine du Talion , ni aucune ré- 
ferve pour les dommages & intérêts. On ab- 
fout l’Aceufateur, parce que fon erreur a 
eu un fondement, & qu’il n’y a eu ni ca- 
lomnie, ni témérité dans Ibn accüfation. 

La Loi troifieme, c, de Calumniatoribus , 
décide eiîcore,'que l’innocence & la jufti- 
fication de l’Aceufé n’eft pas une preuve 
certaine de la calomnie de l’Aceufateur, qui . 
peut avoir eu un fondement raifonnable pour 
intenter l’accufation. Ça) 

tinus caUtmnlan videtur^ nam (jus rei inquifitio arbitrio 
cognofeentis committitur, qui reo abfoluto de aceufatoris 
ineipit conjilio quxrere quâ mente duclus ad aceufationem 
procejpt , & Jiquidem jujlum errorem ^us repererit ,abJ'ol- 
vit tum i fi verô in evidenti calumnia eum deprehenderit , 

< legitimam panam ei irrogat. L. i , g , ad Senatus-Con- 
fultum. 

(a) Non enim fi reus abfolutus eft. , ex eo folo aceufa^ 
tor qui poteft juftam habuijfe vtniendi ad crimen rationem 
calumniatoT eredtndus eft, 

» A a iij 
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La Loi 233 , de verborum Jîgnificatîo- 
iie , ne traite de calomniateurs que ceux qui 
emploient la fraude & l’artifice pour réuffir 
dans une vexation (a) : ce qui ne convient 
pas à un homme qui n’a agi aue pour lè pro- 
curer la reftitution d’un vol certain , qui a 
tiré toutes les preuves des reconnoiflances 
des Aceufés, & qui dans ime perte auflî fen- 
fible a fuivi les conjectures les plus probables, 

M. Cujas , dans le Livre 26 des Répon- 
fes de Papinien , dit que comme on ne 
juge point qu’un homme foit impofteur, 
pour avoir allégué un fait faux ou incertain, 
qu’il croit véritable , l’on ne traite point 
aufli de calomniateur celui qui a un motif 
jufte pour formej une acculation contre un 
homme qui fe trouve innocent par l’évé- 
nement. 

Julius Clarus, liv. 5. §. dernier^ queft. 62 , 
tient , après un grand nombre d’Auteurs , 
que celui qui a un intérêt férieux , & qui 
n’a point ufé de fraude pour reuffirdans 
une aceufation , doit être exempt de la con- 
damnation des dépens. 

Vainement fe retrancheroit-on fur la Loi 
5) , au Code de Calumniatoribus , puilqu’elle 
ne parle que des Aceufateurs de mauvaife 
foi , qu’elle exclut de toute forte de grâce (6). 
D eft évident que cette Loi ne s’applique 
qu’à ceux qui ont un deflèin formel de per- 

(d) Inde & cahmniatorts appellati funt quia per frau- 
dent & vexationem frufirantur alios litihus. 

FaUaeiter aecujdntibus non publica qui^em abolie 
tio ^ non privata talibus proficiat fubveniatque perfonu» 
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dre Pinnocênce , & qui , pour parvenir à ce 
but-là, mettent en œuvre la faufîèté & la 
fubornation. 

On ne peut tirer aucun avantage de la 
Loi derniere au Digefte de Calumniatori- '* 
bus y qui porte que fi un Efclave a été accu- 
lé , & qu’il Ibit renvoyé ablbus après avoir 
fubi la queftion , l’Accufateur doit payer la 
valeur au double de cet Efclave, fans pré- 
judice de la peine de la calomnie pour la- 
quelle on pourra agir. 

Cette Loi paroît avoir été expliquée êe 
abrogée par la Loi 6, au Code de Calumnia- 
toribus y qui porte que cette eftimation du 
double n’a lieu que dans le cas d’une accur 
fation calomnieufe C a). Mais fi cette peine 
a été exercée dans l’ancien Droit contre un 
Acculàteur de bonne foi, ce n’étoit qu’à 
caufe d’un ulàge pratiqué à Rome , & qui 
eft rapporté par M. Cujas lur le titre du 
Code de quafiionibus. Pour condamner un 
homme li ore à la queftion , il falloir avoir 
des indices & des préfomptions très-fortes. 
Mais un Efclave pouvoir y être appliqué 
fans indice, fans préfomption, fur la feule 
plainte de l’Accufateur. Le mépris qu’on 
avoir pour les perfonnes engagées dans la 
lèrvitude , la dureté des Loix Romaines, qui 
les retranchoit en quelque maniéré du nom- 
bre des hommes , donnoit lieu à cet excès 
de févérité, mais en même temps il étoit 
jufte de dédommager le Maître qui fe trou- 

(a) Dominus fervorum per accufatoris ealumniam tor- 
torum gdverfùt eum iuplici pana JuUâ providttur, 

, ' Aa iv 
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voit privé de fon Efclave fur la lèule plainte 
de l’Accufateur. Cette exception particu- . 
liere ne prouve point qu’on ait jamais ac- 
^ cordé des dommages-intérêts contre un Ac- i 
* curateur qui a agi par une erreur jufte , &c 
des préfomptions lémtimes , puifque cette 
eftimation du double dans l’ancien Droit 
n’étoit donnée qu’à caulè de cette liberté 
qu’on avoit de faire mettre à la queftion un ’ 
Efclave , contre lequel on ne rapportoit ni ' a 
indices, ni préfomptions. La derniereju- 
rifprudence n’âccorde cette récompenfe au 
Maître , que dans le lèul cas d’une accula- 
tion calomnieufe ; & cela fuffit pour confir- 
mer la maxime avancée par le Comte de 
Mongommery. 

M. Cmas flir la Loi , au Code de adulté- 
ras , n’ell point oppofé à ce principe ; car 
il ne faut pas laifler à la Dame d’Anglade 
aucune autorité dont elle puifle fe pré- 
valoir. 

L’accufation d’adultere étoit publique à 
Rome, les Étrangers y étoient admis , aufli- 
bien que le mari & le pere. Ceux-ci accu- 
Ibient jure mariti autpatris, en vertu du 
. droit de pere , ou du droit de mari ; ils évi- 
toient la peine de calomnie lorfqu’ils avoient 
été engagés par une erreur j ufte , parce qu’ils 
agiflbient pour un intérêt lènfible. M. Cu- 
jas le remarqué expreflément. A l’égard de 
ceux qui accufoient jure extranei , par le 
droit accordé à im Étranger, cet Auteur 
décide qu’ils étoient fujets à la peine de 
calomnié, quoique leur acculàtion eût été 
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intentée de bonne foi (ûJ). Il ne paroît pas 
que cet Auteur exclue le cas d’une accu- 
fation fondée fur de fortes prélbmptions , 
& il ne condamne que la témérité de celui 
qui vient fans intérêt troubler un mariage 
uni & concordant. On ne confidere point à 
fon égard la bonne , foi qui garantit le mari 
St le pere de la peine de calomnie, fuivant 
la décifion formelle des Loix; mais on s’ar- 
rête à Ibn imprudence Sî à la qualité d’é- 
tranger, qui devoit l’engager à agir avec 
plus de précaution & de fûreté. 

Mais pour donner plus d’éclaircilfement 
à cette matière, il faut diftinguer, luivant 
l’opinion des Doéteurs , trois fortes d’accu- 
làtjons ; l’acculation calomnieufe , l’acculà- 
tion téméraire , l’acculàtion fondée fur une 
erreur jufte, comme parlent les Loi^^ 
L’accufation calomnieufe eft celle qui n’a 
pour principe que la mauvaife foi & l’in- 
juftice. L’acculàtion téméraire eft accom- 
pagnée de bonne foi ; mais elle eft entre- 
prife avec imprudence, c’eft-à-dire, làns 
intérêt ou fans aucun foupçon raifonnable. 
La demiere eft celle qui eft juftifiée par la 
bonne foi de l’Accufateur , par fon intérêt, 
& par de fortes prélbmptions. La première 
eft punie par l’infamie & par la rigueur des 
Loix. La fécondé n’attire pas à la vérité 
les mêmes peines; mais l’imprudence de ce- 
lui qui s’y eft engagé fans difcernement , 

Ça) Quicumque accufat jure extranei, eti'amfi honâfide 
accejferit ad accufandum non anima calumniandi , cawm- 
ftiâ tenetur & vinculo infcrjptionis. 

Çl>) L, Auxilium, i. ff, de minorib. 
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&'par caprice, qui n’a confulté ni la vraî- 
femblance , ni les lumières les plus naturel- 
les , mérite une condamnation de domma- 
ges & intérêts. Car on ne doit pas avoir égard 
a l’imprudence d’un Acculateur, comme 
dit la Loi (a). Dans le troifieme cas , l’in- 
térêt de l’Acculàteur, la perte véritable qu’il 
a Ibufferte, la force déS préfomptions qui 
l’ont perlùadé , l’exemptent & de la peine de 
calomnie & des dommages-intérêts. C’en ce 
qu’on a prouvé par les Loix qu’on a rappor- 
tées. Comme cette queftion eft peu traitée 
dans les Livres ordinaires , on a été obligé 
de rechercher avec foin les Auteurs qui fô 
font attachés aux matières criminelles , Se 
l’on peut dire qu’il n’y a point d’oppofition 
ni de diverfité dansleurà fèntimentsfor cette 
queftion. - . * 

Bartole décide que la bonne foi d un Ac- 
eufateur produit une compenfation de dé- 
pens , & que fi , ayant été d’abord dans la 
bonne foi , il perfévere dansl’acculation après 
avoir reconnu l’innocence de l’Aceufé, il 
fora foulement condamné aux dépens depuis 
le temps qu’il a été dans la mauvaife foi. (b') 
Covarruvias en fait une décifion précife 
dans üi Pratique Criminelle , queftion 27. 

Manzius, qui eft un Doéteur AUeiimnd 
(c), égale en ce point les pourfiiites ernm- 

( a ) Jgnaviant cnim pr»ten46ntis audiri non oportet, 
l. , a. ff. de Ugatiti. 

(JT) Pro eo tempore quo fuit in evidenti calumnia 
Aemnabkur in expenfis pro antfriori. Bartol.fuper 1. 1 . ff. 
ad Senatus‘Conjultum Turpillianum. juxtanocquxro» 
(c) Putartm tamtnjîcuti inximlibus viüus viétori ad 
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nêlles aux pourfuites civiles , & de même 
qu’on compenfe les dépens en matières ci- 
viles, lorfqu’on a eu des rations très-juftes 
pour agir, il ne veut pas qu’on y condamne 
un Accufateur qui n’a rien fait que ce qu’un 
conlèil • très-iàge & très-éclairé l’auroit en- 
gagé de faire. Cet Auteur veut que l’Accufô 
Ibit dans ce cas déclaré non recevable dans 
l’aétion qu’il prétend exercer contre l’Ac- 
cufateur J & fon fentiment eft en cela con- 
forme à celui d’un autre Jurifconfulte de 
Saxe, (a) 

Hippolytus de Marfiliis , dont l’autorité 
a beaucoup de poids dans ces matières, dit 
exprelfément que le jufte motif d’un Accu- 
iàteur doit faire celfer la condamnation des 
dépens. (6) 

Un autre Auteur qui a encore traité cette 
queftion , erabraflè le même fentiment (c). 
Farinacius (^J), qui eft un de ceux qui a 
traité les matières criminelles avec plus de 
folidité , & qui en connoilfoit le mieux la 
pratique , tient la même décifion par toutes 
les rations qu’on a remarquées , & il ajoute 
que la juftice des motifs de l’Acculateur 
l’exempte non-lèulement de la condamna- 
tion des dépens, màis auffi de toutes les pei- 
nes civiles & canoniques ; il fe fert de l’ar- 
• 

expenfas non tenètur , fi juftam litigandi caujam hàbait i 
ita quoque in xriminaUbus aclio ahfoïuto denegetuft In 
Cf iminahm Janclioncm Carolinam. 

(a) BenediSus Carp\ov. p, g. rerum criminalium. 

* (è) §. Super eft, n.*to, 

(c) Claudius Baftandier ,reg. ipo. 

(d) Tom, i, tit, », queeft, i6, a, /j. 
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gument tiré de ce qui fe pratique à l’égard 
des peines ftipulées dans les compromis, 
ou dans les contrats, où l’on eft déchargé 
dans le cas d’une cauiè jufte & riéceilaire. 

Il defcend enfuite dans le détail des ef- 
peces , où il fe trouve qu’un Acculateur a 
eu une caufe jufte & raifonnable de pour- 
fuivre une acculàtion ; & la plupart de celles 
qu’il rapporte fè réunifient dans cette affaire. 

La première eft (a) lorlque l’ Acculateur 
a rapporté une demi-preuve. Et il oblèrve 
enfuite, que quoique cette demi-preuve le 
trouve détruite par une preuve contraire 
rapportée depuis par l’Aceufé, l’Accufateur 
ne peut être condamné aux dommages-in- 
térêts , Il ces moyens de l’Accufé lui étoient 
inconnus dans le temps de l’accufàtion. 

' . C’eft précilëment ce qui fe rencontre dans 

cette affaire , où .il s’eft trouvé non-feule- 
ment une demi-preuve , mais une preuve 
entière formée de ce grand nombre d’indi- 
ces & de préemptions. La Dame d’An- 
glade oppofe aujourd’hui une preuve con- 
traire, mais cette preuve contraire étoit in- 
connue , & même impénétrable , lors de cette 
acculàtion. Encore une fois , fuivant la Da- 
me d’Anglade, cette preuve n’a été décou- 
verte que par une elpece de miracle. , 

, La. féconde (7>J), eft quand l’Accufateur 

Ça) Qîtando ipfc nus ad fui defenfionem aliquid pro-^ 
haj Ut ex quo tlija eft femi.pUna ilia aceufatoris probatio , 
qute tamen inteUigerem vera , quando tempore aceufatio^ 
nis contraria rei probatio fuiÿet aceufatoris nota, aliter 
fecus, n. jfç. • 

{/>) N. ;o. 
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a été furpris & trompé par les témoins. C’eft 
ce qui eft arrivé dans cette affaire , où Ga- 
^ard a caché dans fa dépofition les vérita- 
bles circonftances du vol ; & cette lurprile 
n’a pas été feulement funefte au mari& à la 
femme accufés, mais à l’Accufateur. 

La troifieme efpece rapportée par cet Au- 
teur, elt lorfque l’Acculateur a été engagé 
dans l’accufation par des perfonnes dignes 
de foi (?/). Le Comte de Mongommery n’a- 
voit acculé perfonne dans fa plainte. Les 
Officiers du Châtelet ont cru dans la perqui- 
fition du crime, que le Sieur d’Anglade étoit 
coupable. 

Il allégué pour une quatrième caulè qui 
doit exculèr l’Acculateur , l’atrocité du cri- 
me Q).- C’étoit un vol d’une fortune de 
30000 livres : le Public avoit trop d’intérêt 
dans la recherche & la punition de ce crime 
pour le négliger. 

Il conclut enfuite en général , que lors- 
que les indices ont été allez forts pour faire 
condamner l’Accufé à la queftion , il n’dl 
point dû de dommages-intérêts (cj). H n’eft 
pas feulement intervenu une condanmation 
à la queftion , mais une condamnation déft- 
nitive aux galeres contre le Sieur d’Angla- 
de , & au banniffement contre fa femme. Si 
ces indices n’ont point été fabriqués par 
l’Accufateur , comme on l’a vu , s’ils pro- 

(a) Si prohtt audivijfe à perfonis fide dignis,n. jfj, • 
ibj N, s. . . . ' 

(c) Qui pro fuâ accufatione habjtit indicia ad tor- 
quendum fujjicicntia > n, 62. 
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viennent du fait des Accufés , comment jie 
l’excuferoient-ils pas? 

Un autre Auteur , qui a exercé long- 
temps les fonétions de Juge Criminel à Ro- 
me, décide encore qu’un Accufateur eft 
exempt de la condamnation des dommages- 
intérêts , & des dépens , dans tous les cas 
marqués par Farinacius. H en ajoute encore 
un autre , qui reçoit fon application dans 
cette affaire : fi le crime eft fecret , que la 
preuve en Ibit difficile, (a) 

L’autorité de ces Dofteurs détruit l’in- 
duétiou que la Dame d’Anglade pourroit ti- 
rer de ce que l’Acculàteur a requis à fes pé- 
rils & rilques que le Sieur & la Dame d’Aii- 
glade fuirent conftitués prifonniers. Ces Au-^ 
teurs dirent précifément, que quoique l’Ac- 
culàteur ait donné caution, ou qu’il fë Ibit 
infcrit lur les Regiftres , on n’étend l’eflfet 
de ce cautionnement, ou de l’inlcription , 
qu’au cas de l’acciilàtion calomnieufe, ou 
téméraire (b ). La Glofe & Godefroi fur la 
Loi 'i- de accufationihus y qui porte que 
l’infcription fe pratique afin que l’accufation 
ne deméure point impunie, difent que ce 
n’eft que par rapport à la peine du Talion, 
qui n’a voit lieu que dans le cas d’une accu- 
fation calomnieufe. Çc) 

D’ailleurs cette r«^uifition eft dans le ftyle 
ordinaire d’un Greffier qui rédige un procès 
verbal. Ce n’eft point cette déclaration qui 

• (a) Sthaflianus Gua(tnus. Defenf. j,n. ly ,z8 , y ^4, 
Guafinus ibidem, n. 1^. Manlius, an, iz, n. z8, 
(c) Cum fciat multam Jibi afcufationçm non futur am 
propter pctnam Talionis, 
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a donné lieu au décret prononcé contre le 
Sieur & la Dame d’Anglade , mais les indi- 
ces violents qu’ils avoient fournis contre 
' eux-mêmes. On n’a jamais oui dire qu’un 
Juge fe détermine à faire emprifonner un 
Accufé, parce que l’Accufateur requiert 
l’emprifonnement à fes périls & rifques. Si 
le Lieutenant -Criminel n’avoit point eq 
d’autre motif pour prononcer fon décret, la 
Cour ne l’àuroit pas confirmé par fes Arrêts. 

Les Acculàteurs parmi nous doivent être 
traités avec moins de rigueur que dans le 
Droit Romain , foit qu’on regarde les mo- 
tifs pour lefquels on leur permet d’agir, ou 
les concliifions qu’ils peuvent prendre con- 
tre l’Accufé. Les Loix admettoient un Ac- 
culàteur qui agiflbit fans intérêt, & cet Ac- 
cufateur concluoit à la réparation du crime, 
& à la peine établie contre le coupable ; au- 
lieu qu’on n’admet dans nos mœurs que la 
pourluite de celui qui a fbuffert, & qui eft 
intéreflë ; & quelle que Ibit l’injure , ou la 
perte dont il fè plaint , il ne peut exciter la 
févérité des Loix, ni conclure a aucune peine . 
afiliâive. D ne lui eft permis d’agir que pour 
les intérêts civils, & pour la-reftitution des 
Ibmmes qui lui ont été enlevées. Ces bornes 
lui font exaélement prefcrites. La vengeance 
publique eft réfervée à M. le Procureur-.. 
Général , qui peut lèul requérir les peines 
prononcées pries Ordonnances. Si les Loix 
ont exempté de la condamnation des dom- 
mages-intérêts un Accufateur qui avoit agi 
fans calomnie & fans témérité, quoique fon 
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aétion eût pour fin principale de faire con- 
damner l’Accnfé à une peine capitale ou af- 
flictive ; fera-t-il condamné., lorlqii’il n’a 
agi que pour fon intérêt, & n’a point de- 
mandé la perte du coupable? Lui imputera- 
-t-on ces condamnations rigoureufes qui ont 
fuivi fa pourfuite , & auxquelles M. le Pro- 
cureur-Général a fèul conclu pour l’intérêt 
public? Perfonne fans doute ne le perfua- 
dera qu’il doive être exclu de l’indulgence 
que toutes les Loix ont pour là bonne foi & 
là jufte erreur. Aufîî les Ordonnances & les 
Arrêts le trouvent conformes en ce point à 
la dilpofition du Droit, & au lèntiment des 
Docteurs. , ' 

Voici comme s’explique Philippe IV, 
dans Ibn Ordonnance de 1303. Le. Dénon- 
ciateur y & celui qui fait l'inftruclion , doit 
payer à l'^ccufé les domma^es-intérêis S 
les dépens que celui-ci a fouffert , Jî fon in- 
nocence reconnue a été diffamée par l'accu- 
fation ; à moins qu’il n’y ait eu un Témoin 
irréprochable contre lui , ou quelque foupçon 
raifonnable qu’on dit employé en Juftice pour 
parvenir à la connoiffance du crime. 

L’Ordonnance de 1539 , Article 8 , dé- 
cide , qu’en toutes matières réelles , perfon- 
nelles y pojjeffbires y civiles & criminelles, il 
y aura adjudication de dommages-intérêts , 

' pro- 

• 

(fl) Denunnalor vel Inflruclor n fardât denuntiato 
damna & exptnfas quas idim denuntiatus fuftinuerit , fi de 
deliUo denuntiato. fuerit dififamatus i nifi per teftem ido- 
neum conviBus ^ vel aliàs probahilis fufpido çontra eum 
ad eognitionem caufce judidum. 



Digitized by Google 




Innocents condamnés. 385 

procédants de Vinflance & de la calomnie ^ 

" & de la témérité. Ce qui prouve qu’on n’y 
condamne jamais celui qui n’eft coupable 
ni de calomnie, ni de témérité. 

J/Ordonnance de 1670, dit que les v/c- 
cufatcurs & les Dénonciateurs qui fe trou- * ' 
veront mal fondés y feront condamnés aux dé- 
pens y dommages-intérêts des yiccufés y & à 
plus grande peine , s’il y échoit ; ce qui aura 
auffi lieu à l’égard de ceux qui ne fe feront 
rendus parties , ou qui s’étant rendu parties 
fe feront déjîfiés , fi leurs plaintes font jugées 
calomnieufes. Quand on fépareroit la pre- . 
miere partie de l’article de ces termes , fi 
leurs plaintes font jugées calomnieufes , il eft 
confiant que ce qui eft dit des Aceufateurs 
qui fe trouveront mal fondés , ne le pourroic 
appliquer à la pourfuite du Comte de Mon- 
gommery , entreprife par des motifs fi pref- 
fants & fi légitimes. 

Pour être convaincu que les derniers ter- 
mes de l’article, leurs plaintes font jugées ca- 
lomnieufes y fe rapportent à tout cë qui pré- 
cédé, il n’y a qu’à obferver qu’un homme 
qui a rendu fa plainte &; qui ne s’eft point 
rendu partie, ou qui après s’ôtre rendu par- 
tie s’eft défifté, doit être envifagé comme un 
Dénonciateur , puifqu’il tient lieu d’un vé- 
ritable Dénonciateur à la Tuftice : & comme 
on ne condamne point le Dénonciateur à 
des dommages-intérêts lorfque fa dénoncia- 
tion n’a été ni téméraire ni calomnieulè , on 
n’a jamais oui dire que dans un cas pareil 
on y ait condamné les Aceufateurs. Celui 

Tome L B b 
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qui a fmiplcment rendu plainte, ou qui aprê» 
s’ôtre rendu partie s’eft défifté , mérite en- 
core moins de faveur que celui qui a pour- 
fuivi l’accufation : dans l’un & l’autre cas , 
c’eft la plainte qui eft le véritable fonde- 
ment de l’injure fofefferte par l’Accufé ; & 
li l’on exempte des dommages & intérêts ce- 
lui qui par la défiance de fon droit , ou par 
la crainte des traix n’a pas voulu pourfiiivre 
l’accufation , on ne doit pas dans les mômes 
circonftances y condamner celui qui en a 
fiipporté les peines & la dépenfe. 

Afin de ne pas laifler le moindre doute , 
on rapportera une obièrvation que la plu- 
part des Auteurs ont faite. Ouoiqu’il fe trouvé 
une Loi , ou un Statut qui condamne indif^ 
tintement un uiccufateur aux dommages-in- 
térêts & aux dépens il faut toujours excep- 
ter V yîccufateur qui n'a agi que par un mo- 
tif jufle & raifonnahle (aj. Alexandre s’é- 
toit écarté de ce fentiment commun , & ft 
conforme à l’équité dans Ibn Confeil 183, 
lib. 5. Charles du Moulin dans iès Notes llir 
cet Auteur, a condamné cette opinion fin- 
gulicre. (jh} La vérité , dit-il, veut çm'ott 
explique ce Statut conformément au Droit 

commun , comme on explique parmi nous la 

» 

Vtrlits <rtdo quoi non ohfiante hujufmodî Jhtuto 
Aceufator & litlgans ex juftâ cau/d ah expeafarum coït- 
Aemnatione abfolvatur. Sebafliantu Gua\inus p.dtfenf. 
ni, jji Farutacius » qiutfi, td, n. fi, Ccrarruriai praSic- 
arimin. quttji. 37. 

(ÿ) Sed veritas ejl quod taie fiatutnm intelligisur Je- 
etmdvm jus commttne > quemadmodum apud nas conJS.*" 
tutla Casoli Vlïl, liât prnciji. loquatur. 
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Conflltutlon de. Charles VI JI, quoiqu’elle 
nous préfente un fens clair. 

Aiftfi la meilleure interprétation qu’on 
puifle donner'à l’Ordonnance de 1^70, cft 
celle qui eft tirée de l’ufage & des décifions 
de la Cour. . 

Si tous les Auteurs & les Loix qîi’on a 
cités ont exempté des dommages-intérêts un 
Accufateur de bonne foi , lorfque l’innç- 
cence de l’ Acculé avoit été prouvée avant 
le jugement, auroient-ils eu plus de févé- 
rité dans le cas d’une accufation autorifée 
par un Arrêt folemnel ? . . 

Le Comte de Mongommery peut dire 
avec tout le refpea; qu’il doit à la Cour , 
qu’il a pour garants ae fa défenfe les Juges 
qui ont rendu l’Arrêt. En condamnant les 
Acculés, ils ont adopté l’erreur de l’Accu- 
fateur, ils le la .Igot rendue propre, & par-là 
Us l’ont juftifiép. Auroit-on voulu que le 
Comte de Mongomnaciy. fôt plus éclairé 
que les Juges qui ont cru le Sieur & la Dame 
d’Anglade coupables? Si la Cour, avec tou- , 
tes fes ltimieres,.lbn exactitude, &t Ibn ap-'' 
plication, n’a pu découvrir la vérité, dira-? 
t-on que le Comte de Mongommery étoit"' 
obligé de la deviner? . 

C’eft même en quelque façon contre la 
Cour que la Dame d’Anglade propolè tous 
fes moyens. G’eft la Cour qu’elle accufe^ 
& qu’elle veut rendre coupable d’avoir dé- 
féré à des préfomptions qui paroi0bient évi- 
dentes, d’avoir jugé le Sieur d’Anglade fur 
fes propres difcours , d’avoir fuivi les réglés 

Bb ij 
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établies par toutes les Loix pour la punitioà 
des coupables. La Dame d’Anglade diri- 
geroit là demande contre la Cour, fi elle IV 
loit & le pouvoir ; & elle ne l’a dirigée con- 
tre le -Comte de Mongommery, que parce 
qu’il eft plus foible & plus expofé à Ton 
reflêntiment. 

Il faut encore obferver, que quand le 
Comte de Mongommery ne fe lèroit pas 
rendu parde contre le Sieur d’Anglade & là 
femme , le Subftitut de M. le Procureur-^ • 
Général ne feroit pas demeuré infenfible & 
dans l’inaétion au milieu de tant d’indices 
qui les acculbient. Pour préfumer le con- 
traire , il faudroit avoir oublié les précau- 
tions que l’Ordonnance a prifes pour la pu- 
nition des grands crimes. On voit dans l’Ar- 
ticle premier- du titre 26 de l’Ordonnance de 
1770* qu’il eft porté , que s^il y a plufimn 
Jkccufés d’un, même crime , Us feront tous 
renvoyés , en cas d*appel , dans les Cours: 
L’Article 8 ajoute que le même fera prati- 
qué , fi l’un a été condamné & l’autre abjous. 
Ainfi l’innoœnce , même l’abfolutibn prv 
noncée par le premier Juge , le défiftement 
d’un Acculàteur , ne peuvent exempter un 
Aceufé de l’inftruétion , & de la rigueur des 
procédures criminelles introduites par l’Or- 
donnance. - ‘ 

D’où il s’enfuit , qu’indépendammeiit des ' 
pourfuites du Comte de Mongommery le 1 
Sieur & la Dame d’Anglade aüroient tou- j 
jours fubi le fort qu’ils ont eu. . ■ - i 

Qu’on ne dife pas qu’il s’agit de procéder 1 



Digitized by Cooj^lt 




Innocents condamnés; 389 
% un nouveau jugement , & que de la même 
maniéré que les Accufés auroient obtenu 
des dommages & intérêts, Ti leur innocenès 
avoit été reconnue avant l’Arrêt du 16 Fé~* 
yrier 1688 , la Dame d’An^de en doit es- 
pérer aujourd’hui , qu’il s’agit de décider 
de nouveau cette qudlion. On répond que 
fon innocence n’a pu être reconnue que par 
la découverte qu’on a faite de Beleftre & de 
Gagnard , auteurs du crime ; & que par con-r 
féquent l’erreur de l’Acculàteur julqu’à la 
découverte a été toujours excufeble, fit doit 
toujours l’affranchir des dommages & inté- 
rêts. Ainfi les Lettres de révifion obtenues 
par la Dame d’Anglade ferviront, dès qu’el- 
les feront entérinées, à anéantir la condam- 
nation prononcée contre elle & Ibn fnari. 
Mais l’induétion qu’on tire de cette con- 
damnation pour juftifier la bonne foi & la 
jufte erreur du Cbmte de Mongommery, ne 
peut jamais être anéantie. 

On vient à préfent à la difpofition des Ar- 
rêts. Tout le monde eft inftruit de cette conr 
teftation fameufe , qui fut plaidéeàlaGrand’- 
Chambre , en préfence du Roi Henri IV & 
du Duc de Savoie. Ce Monarque crut qu’il 
ne pouvoit donner à ce Prince ime plus jufte 
idée de fa candeur, qu’en lui faifant voir 
la majefté de cette ap^fte Compagnie, & 
en le rendant témoin de l’équité de fes dé- 
cifions. 

Le fait qui fut agité , avoit beaucoup de 
rapport à la queftion qui le prélènte. 

Jean Proft ayant été aflaffiné à Paris, îk 

Bb iij 
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mere , lur des foupçons & fur des indices i 
îiccufa Henri Bellenger, maître de la mai- 
fon où fon fils logeoit; elle comprit dans fes 
pourfuites la femme de l’Accufô , & fa fer- 
rante. Ce malheureux s’étant embarralTé par 
des réponfes pleines de contradiéfions, fut 
condamné par Arrêt à la queftion ordinaire 
& extraordinaire. Il fut ordonné que fa fem- 
me & là ferrante feroient prélèntées à la quet 
tion. Le mari Ibuffrit la queftion làns nen 
avouer , & fut renvoyé quelque temps après, 
par un événèracnt femblable à celui qui fe 
prélènte dans cette affaire. Deux voleurs 
ayant été arrêtés pour d’autres crimes, fu- 
rent condamnés à mort, & fur le point de 
l’exécution , ils avouèrent qu’ils avoient 
commis le meurtre de Jean Proft. Bellenger 
demanda des réparations & des domma- 
ges-intérêts contre la mere : par l’Arrêt qui 
intervint, il fut déclaré innocent, fans au- 
cune réparation, & fans dépens, dommages 
& intérêts , attendu , portant les Conclu- 
lions de- Monfieur l’Avocat-Général Ser- 
vin , qu’elle n’eft pas , & ne peut être jugée 
calomniatrice. 

Le Plaidoyer de M. l’Avocat -Général 
Servin eft raj^orté dans fes Ouvrages,, li- 
vre 3 , nombre 99; il lèrt à faire voir que la 
Cour ne fe détermina que par les mêmes 
raifons que le Comte de Mongonunery em- 
ploie pour fa défenfe. 

M. l’Avocat-Général Servin repréfenta , 
que fl l’ Acculé avoit Ibuffèit la queftion , il 
ûevoit fe l’imputer à lui-même , qu’il s’é- 
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toit perdu par fes réponfes , & avoir éprouvé 
la vérité de cet oracle de TÉcriture : La 
mort & la vie 'font au pouvoir de la lan - . 
gue (a). Il ajouta que Belienger en avoit 
trop dit, julqu’à vouloir charger la mere 
Acculàtrice , de haine contre Ibn fils. Il 
prouva qu’il étoit dangereux de croire , mais 
qu’il étoit encore plus dangereux de ne pas 
croire. Il finit en difànt, qu’il n’étoit pas 
jufte que l’Acculë demandât des dommages- 
intérêts, pour des pourfuites que cette mere 
n’avoit point faites par un efprit de calom- 
nie ÿ qu’il devoir recevoir cet accident com- 
me une épreuve du Ciel. 

Ce font en effet les mêmes vues au’on 
peut avoir fur l’affaire du Sieur d’Anmde: 
il ne peut aceufer que trois caulès de Ibn 
infortune , lui-même, la foiblefle des lumiè- 
res humaines , & la Providence. Il a été lui- 
même Ibn dénonciateur. Ton acculàteur ; fa 
crainte Pa dénoncé &: acculé , ; ibn peu de 
fincérité a feit fa convidtion. Le malheur .de 
la condition des hcxnmes, qui ne peuvent 
juger que par les apparènees, a fait là con- 
damnation ; & par un ordre fecret de la Pro- 
vidence , le Comte de Mongommery a été , 
fl l’on veut , l’inftrument de la perte de cet 
Aceufé. Mais difons que c’eft un innocent. 

Ainfi cet Acculàteur a lieu d’efpérer que 
la Cour appliquera en fa fiiveur un exemple 
fl célébré, qui parut dime à toute la France 
& aux Étrangère de la làgeflè du Parlé- 
es) Marx & vita ia-manu lingu*. Proverb. cap. ig. 



‘ ^ 

392 Un Mari et sa Femme j 
ment. Comme il trouve à la tête de fes Ju- 
ges (a) l’héritier du nom , des vertus & de la 
dignité du grand Magiftrat qui prononça cet 
Arrêt , il fe flatte que dans une Caufe toute 
femblable , il trouvera la même équité. 

Qu’on n’alle^ie point , pour faire voir la 
difîërence -des deux elpeces,.que Bellenger 
étüit rétentionaire des eflèts de Proft, & 
qu’après la queltion qu’il fouffrit, fon affaire 
ayant été reçue en Procès ordinaire , on pro-; 
nonça qu’il ne pourroit point obtenir de 
dommages-intérêts. 

On répond que la civilifation qui fut pKK' 
noncée, prouve qu’il n’étoit pas coupable 
de larcin , & que la difpofition de l’Arrêt 
qui le fruftroit des dommages-intérêts , avoit 
pour unique motif que l’acculàtion étoit 
exembte'de calomnie, ainfique nousl’ap- 
•prentf M.!’ Avocat-Général ^rvin. 

, On jcitera encore un autre Arrêt , qui a 
une parfaite conformité - avec l’elpece dont 
il s’agit. ■ ' ‘ 

' Charles Bligni avoit été condamné à mmt 
par Sentence du Bailly du Bourg-la-Reine-i 
pour meurtre & affafl'inat. Par Arrêt du 5 
Juin i<Î43, la condamnation fut modérée 
à la peine des galeres. Il obtint des Lettres 
de révifion au mois d’Oftobre de la même 
année, & il'en demanda l’entérinement avec 
Louife Roufi'elet, veuve de Nicolas Hout,- 
qui étoit fon Accufatrice. H prit à partie . 
•le Juge, du Bourg-la-Reine. La Cour, par 
un premier Arrêt du 6 Juin 1646, admit 

C«) M. de Harlay.^ 
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les faits juftificatife qui avoient été propo-’ 
fés par Bligni ; & l’Accufé les ayant établis 
parfaitement, intervint Arrêt définitif du 
20 Mai 1650, qui entérina les Lettres de 
révifion , le renvoya de l’acculàtion , & fur 
l’intimation & prife à partie du Juge , & fur 
la demande en réparation de dommages- 
intérêts , tant contre le Juge , que contre 
la RouflTelet , les mit hors de ‘Cour & de 
Procès , (ans dépens , dommages & intérêts.- 
L’application de cet Arrêt, rendu fur des 
Lettres de révifion obtenues contre un Ar- 
rêt , portant condamnation aux galeres , fe 
fait naturellement à cette affaire. 

De quoi s’agit-il aujourd’hui? quels font 
les motifs qui font parler la Dame d’An- 
glade? Eft-cele deflein d’obtenir là jufti- 
fication , & le rétabliflèment de la mémoire 
dé fon mari ? Le Comte de Mongommery 
ne s^v^polè pcnnt^ & perfonne ne lui for- 
me a’obftacle. '"A-t-elle en vue de rentrer 
dans les biens ‘qu’elle ayoit p^dus par là 
condamnation? Cette refôtuticmlui eft oP“ 
ferte , il ne tient qu’à elle de l’obtenir. Mais 
la fortune qu’elle avoit ne lui fuffit plus , il 
lui faut encore la dépouille du Comte de 
Mongommery, - - 

Si là prétention réulTit, quiconque fouf- 
frira à l’avenir un vol confidérable , ne 
pourra plus s’arrêter à aucun foupçon , ni 
a aucune conjeéhjre , s’il ne fait d’une ma- 
niéré infaillible qui a fait ce vol. Ce ne fera 
pas même alfez qu’il le fâche, s’il n’efi fûr 
que plufieurs témoins en pourront déppfer. 
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Il ne fera plus permis de rechercher les 
indices fie les préfomptions' qui ont fi fou- 
vent conduit les Juges à la connoiflance par- 
faite du crime ; ni de tirer aucun argument 
des difeours , des démarches fie delà con- 
duite d’un Accule. Quelques preuves qu’il 

Î >uifle avoir , il faudra qu’il connoifle qu’el- 
es ne pourront être détournées , ni affbi- 
blies par l’inconftance des Témoins , ou 
l’artilice des Aceufés. Si cela eft , combien 
de crimes demeureront impunis ! Combien 
de coupables feront en fûreté 1 Qui peut 
dans un crime certain , avoir lur le champ 
toutes les preuves , qui ne naiflent ordinai- 
rement que dans l’inftruétion fiî la dileuf- 
fion du Procès ? Ainfi im homme qui aura 
été volé , fera obligé de foulFrir là perte fans 
fe plaindre, fie làns miumurer, s’il ne veut 
ajouter à la perte de Ibn argent , la perte de 
fon honneur , fie une condamnation de dom- 
mages-intérêts. Voilà quelles font les con- 
féquences de la demande de la Dame d’An-4 
glade, conlëquences qui intéreflènt le Pu- 
blic ; mais que le Comte de Mqngommery 
n’a pas à redouter dans une affaire où tant 
de moyens invincibles, tant de circonftan- 
ces favorables prouvent la fincérité de là 
conduite , fit la nécelfité de (bn acculhtion. 

Telles font les défenles qu’employa le 
Comte de Mongommery par le miniftere 
de Mre- Tartarin, fon Avocat, c^uele Bar- 
reau vient de perdre. Il joignoit a une par- 
faite probité une profonde érudition : il 
étoit du nombre des oélcbres Confultants^ 
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qtii par le fonds de fcience qu’ils ont acquis, 

Ibnt en état de répondre fur le champ aux 
queftions les plus épineufes de la Jurifpru- 
dence. 

Voici la répliqué que fit la Dame d’An- Moyens 
glade, où elle mit au jour les moyens de 
lait & de droit qu’elle s’étoit réfervés d’em- ^^de. 
ployer après la défenfe de j(bn Adverfaire. 

lia conteftation dont il s’agit eft encore 
plus extraordinaire , que les trilles événe- 
ments qui y ont donné lieu. Des innocents, 
regardés comme des criminels , en fouffrent 
la peine ; ils deviennent les viélimes de la 
plus lançante perfécution qui ait jamais été 
fufcitée ; ils ont fait l’étonnement, & excité 
la compaffion de toute la France. On a vu 
avec horreur leur Acculâteur qui leur a ravi 
l’honneur, la vie & les biens, enrichi de 
leurs dépouilles. Le Public prend un grand 
intérêt dans leur vengeance. 

Mais ce qui forme aujourd’hui la con- 
teftation , excite encore la furpr^ de tout 
le monde, & attire encore plus fon atten- 
tion. Le Comte de Mongommery convient 
qu’il a perlëcuté des innocents, & veut qu’il 
l’ait pu faire juftement ; il demande que la 
Cour autorilè la conduite par un Arrêt Iblem- 
nel , qu’on le dilpenlè de r^îarer les pertes 
& les dommages que fon injtdle acci^tion 
a caufés, & qu’on les fafle foufirir à ceux 
dont il eft forcé de reconnoître l’innocence. 

C’eft dans une prétention fi nouvelle & fi 
contraire à l’équité , que lè renferme tout 
le Procès, 
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On fentira toute la témérité de fa défea- 
lè , quand on verra fur quel fondement on 
a condamné deux innocents; c’eft fur les 
indices les plus foibles , les plus légers & 
les moins concluants , fur les conjectures les 
plus douteufes , les plus équivoques & les 
plus frivoles. Qu’on ne dife pas que ce re- 
proche tombe fur les Juges ; on verra qu’on 
ne le peut faire qu’à l’Acculàteur , & que 
les Juges qu’il a furpris ont été entraînés par 
la néceiïitédeleur miniftere, étant d’ailleurs 
perfuadés qu’il y avoit un corps de délit. 
Comme le Comte de Mongommery s’eft at- 
taché dans ia première partie de fon Mé- 
moire à donner de la force aux indices qui 
ont été employés pour perdre les Accules , 
on fera voir quelle eft la foibleflè & la légè- 
reté de ces conjectures ; & l’on démontrera 
enluite que la bonne foi , en la fuppolant 
dans le GDmte de Mongommery , ne le ga- 
rantira pas des dommages-intérêts qui font 
dus à l’innocence qu’il a fait condamner. 

Voici les indices qu’on a fait valoir. Pi-e- 
miérement , le Sieur & la Dame d’Anglade , 
invités par le Comte de Mongommery d’al- 
ler à fa Terre de Villeboufin , promirent de 
faire cette partie, &la rompirent enfui te. 
Secondement , la Dame d’Anglade , au dé- 
part du Comte de Mongommery, le fit don- 
ner les clefs de la porte de la rue. Troifié- 
mement , l’on trouva foixante-dix louis au 
cordon dans un coffre du Sieur d’Angla- 
de. Quatrièmement , ces foixante-dix louis 
étoierit -enveloppés dans la généalogie du 
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Comte. Cinquièmement , la Dame d’An- 
glade eut une foiblefie quand on vifita fon 
appartement, & la main trembla au Sieur 
d’Anglade en comptant ces foixante-dix 
louis. Sixièmement , il y eut des contra- 
diètions dans les réponfes du mari & de la^ 
femme. Septièmement, la Dame d’Anglade 
avertit le 1 jeutenant-Criminel qu’elle avoit 
appris que l’appartement du valet-de^cham- 
bre s’ècoit trouvé ouvert , qu’il falloit y cher- 
cher , qu’on y trouveroit quelque choie : 1 011 
y chercha , & l’on y trouva fix facs de 1000 
livres. Huitièmement , le jour du vol le Sieur 
d’Anglade foupa chez lui , quoiqu’il eût 
accoutumé de louper dehors. Neuvième- 
ment , on apprit que dans le même appar- 
tement qu’occupoit le Comte de Mongorn- 
mery , Grimaudet qui l’avoit tenu avant lui, 
& qui avoit Ibus-loué du Sieur d’Anglade, 
avoit été volé. Dixiémement, le Sieur d’An- 
glade favoit que le Comte deMongommery 
avoit de l’argent. Onzièmement , on a voulu 
faire palier pour un indice la facilité que 
le Sieur d’Anglade, logeant dans la maifon, 
avoit de commettre le vol. Examinons tous 
ces indices qu’on a rallémblés avec tant de 
foin on verra qu’il n’y en a pas un auquel 
on ait dû s’arrêter , St qui ait pu être le mo- 
tif d’une jufte condamnation. 

A l’égard de la partie de Villeboufin rom- 
pue, le mari & la femme ont répondu una- 
nimement que le Dimanche 2 Décembre , 
le jour qui précéda le départ, une des lœurs 
du Comte fit profeffion à l’Abbaye de Pan- 
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themont; que le Sieur d’Anglade & fa fem- 
me furent priés d’afllfter à la cérémonie Sc 
au dîner ; on affeéta de ne retenir à dîner que 
la Dame , & l’on laifla aller le mari. Le Sieur 
d’Anglade , piqué de cette malhonnêteté , 
ordonna à fa femme de rompre la partie : 
elle obéit aux ordres du mari. Dès que l’Ac- 
cufé rend une raifon pertinente de l’indice 
qu’on lui oppofè , l’indice s’évanouit. 

Il faut porter le même jugement fur l’in- 
dice que l’on fonde fur les clefs ; la Dame 
d’Anglade demanda qu’on les lui remît, 
parce que fon mari le retiroit fbuvent le loir 
fort tard , & que dans l’abfence du Comte 
il n’y avoit perfonne à la porte qui pût l’ou- 
vrir. Quand on trouve une caufe naturelle 
& prochaine d’un fait, doit-on en chercher 
une éloignée & afîèétée? 

On a trouvé Ibixante-dix louis au cordon 
dans le coffre du Sieur d’Anglade. Eft-ce 
que des efpeces qui ont cours , peuvent éta- 
blir des conlequences pour la preuve d’un 
vol? Mais celles-ià étoient rares. Elles ne 
l’étoient pas julqu’au point qu’on n’en trou- 
vât chez plufieurs Particuliers. Le Sieur 
d’Anglade a indiqué ceux qui les lui avoient 
données , ils ont été ouis , ils ont confirmé 
ce qu’il avoit dit. 

La Généalogie imprimée , dans laquelle 
les louis étoient enveloppés, étoit un papier 
qui avoit été remis par une Revendeufè à la 
Dame d’Anglade ; elle a cité cette femme. 
On a triomphé, parce que la Revendeufè 
dans là dépofition , n’avoit point parlé de 
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te papier; mais à fon récolement elle en 3 
fait mention. Le Comte de Mongommery 
a publié faufl’ement ,• que cette Généalogie 
étoit la Tienne. Comment a-t-on pu fe préve- 
nir contre les Accules, puiiqu’ils ont rendu 
railbn même d’une minutie ? Le Comte de 
‘Mongommery a eu honte d’avoir employé 
cet indice, & il n’en parle plus à préiènt. 

La Dame d’Anglade tomba en tbiblefie, 
& le Sieur d’Anglade trembla en comptant 
les louis. Un Juge prévenu qui s’ofire à eux, 
oui néglige tout ce qui peut Tervir à leur 
décharge , qui afièéte deprendre devant eux 
les dehors les plus terribles de la Magiftra- 
ture , ne pouvoit-il pas intimider des inno- 
cents qui Te voient tout-à-coup foupçonnés 
d’un crime énorme, méprifés, déshonorés 
& envifagés avec horreur, eux qui étoient 
un inftant auparavant eftimés, confidérés? 
Les peines qu^iisont éprouvées , n’ont que 
trop juftifié qu’lia avoient railbn de crain- 
dre & de sembler. - ** 

Quant aux contradiéÜons du mari & de la 
femme fur les foixante-dix louis, voici où 
elles Te réduifënt. La Dame d’An^ade a dit 
qu’elle a fu aue fon mari Êdlbit un amas de 
louis au cordon, qu’ils les ont comptés en- 
lèmble plufieurs fois , & que le Sieur d’An- 
glade les comptant devant elle, lui dit : Ma 
femme , voilà qui ejl bien joli. Le Sieuf 
d’Anglade dit de Ibn côté, qu’il ne peut pas 
aflurer fi là. femme a fu qu’il fàilbit up amas 
de louis, qu’il ne fe fouvient point qu’il les 
lui ait fait voir; que cela peut être, qu’il 
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peut les avoir comptés en là préfence, mais 
qu’il ne s’en fouvient point. On ne peut pas 
dire qu’un témoin incertain , qui ne parle 
pas affirmativement, en contredire un autre 
qui affirme , puilqu’il penche autant pour 
l’affirmative que pour la négative. Si cet 
indice a fait condamner le Sieur d’Angla-" 
de , il faudra donc condamner tous les Ac- 
cufés , à qui la mémoire infidelle ne rappel- 
lera pas précilément les faits fur ielquels ofl 
les interroge. ’ 

La découverte que fit le Lieutenant-Cri- 
minel des fix lacs de looo livres, lui parut 
une conviétioD fi évidente, après l’avis que 
lui a voit donné la Dame d’Anglade, qu’il 
ne voulut pas continuer la vifite des appar- 
tements du Comte de Mongommery, il ne 
voulut pas qu’il y eût d’autres coupables 
que le Sieur. & la Dame d’Anglade. Cette 
idée lui parut fi folide , qu’il ne daigna pas in-, 
terroger ceux qui couchoient dans la chant-, 
bre, où les fix facs de mille hvres avoieht 
été trouvés. ;y.>. 

Rien néanmoins n’étoit plus natü^l & 
plus prudent que l’avis que donna la Dame 
d’Anglade. Elle a juftifîé que la Femme-de-r 
chambre lui avoit appris que la porte de la 
chambre avoit été trouvée ouverte. Elle 
foupçopna avec railbn , que le voleur avoit 
été caché dans la chambre : elle dit que le 
valet qui couchoit dans cette chambre ,■ au- 
roit pu y avoir fait entrer quelqu’un. Si ce 
ne fut pas le valet , ce fut Gagnard qui y 
couchoit, qui y fit entrer Beieftre,Comment 

eft- 
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eft-ce qu’une conjecture fi jufte a pu lèrvir 
d’indice contre la Dame d’Anglade? Quand 
elle préflima qu’on pouvoit trouver quelque 
choie, voici comment elle raifonna : Le vo- 
leur a été dans cette chambre , puilqu’on 
l’a trouvée ouverte; il n’a pas tiré cette por- 
te , donc il a appréhendé d’être furpris : dans 
cette crainte , il n’aura pas olë achever fou 
vol. Toutes ces conféquences juftes ont été 
empoilbnnées. Comment a-t-on pu en faire 
des indices contre elle , après qu’elle a fait 
voir l’enchaînement naturel qu’elles ont en- 
tr’elles , dès qu’on a trouvé que la porte de 
la chambre étoit ouverte , quoiqu’elle eût 
été fermée à double tour? 

Le Sieur d’Anglade foupe chez lui le 
jour du vol, quoiqu’il eût accoutumé de 
fouper dehors. .Une aCfcion aufii naturelle 
que celle de fouper chez foi , dont on s’eft 
abftenu, fi l’on veut, plufieurs fois, doit-on 
en chercher ime caufe criminelle? Eft-ce là 
un indice? 

Un vol ancien fait dans up appartement, 
dont l’auteur a été inconnu, & dont il n’y 
a pas eu le plus léger indice contre le Sieur 
& la Dame d’Anglade, qui n’en ont jamais 
'été accLifés , doit-on les en foupçonner à 
caufe d’un nouveau vol ? Se refufera-t-on 
aux foupçons qu’on ^ourroit afleoir fur des 
perfonnes qui ne font ni de leur fortune, 
ni de leur condition , pour s’attacher uni- 

S uement à ces deux Accufés ? Le Comte de 
Æongommery ne les a-t-il pas jugés coupa- 
bles, parce qu’il a voulu abfolument qu’ils 
Tome /. ^ Ce 
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le fuirent? Joignons encore d’autres indices 
qu’on a fait valoir; car que n’a-t-on pas 
relevé ? • • 

Les Accufés favoient que le Ck)mte de 
Mongommery avoit de l’argent. D’un mo- 
ment à l’autre, ne dilpofe-t-on pas de fon 
argent? Étoient-ils les lèuls qui le favoient? 
Un pareil indice eft-il probable? 

Toutes les conjeétures qu’on a voulu fon- 
der fur la fortune du Sieur d’Anglade, fur 
ion caraélere, font faulTes, puifqu’il a juf- 
tifié qu’il étoit en état de faire la figure qu’il 
faifoit, & que les prêts qu’il a faits fur ga- 
ges étoient innocents & fans intérêts ; & que 
dans la recherche qu’on a faite de fa vie & 
de fes mœurs , on n’a pas trouvé que fa pro- 
bité fe fût jamais démentie. 

A l’égard de la conduite de la Damed’Aji- 
glade, on ne l’a pas ofé ternir par le moin- 
dre Ibupçon. 

La facilité que le Sieur d’Anglade avoit 
de voler , étant dans la même maifon , dl 
un de ces indices qui rejaillit fur tous ceux 
qui demeurent dans une tnaifbn où un vol 
a été commis, & qui n’eft point par con- 
féquent concluant. 

Tels font les indices qu’on employa con- 
tre le Sieur & la Danie d’Anglade ; ils ont 
des caufes naturelles qui juftinent parfaite- 
ment ces Acculés, & ils ne peuvent tout 
au plus former qu’im léger foupçon , fujet à 
s’évanouir. 

Le Comte de Mongommery convient que 
de tous ces indices pris féparément, aucun 
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ne peut charger les Accufés ; mais il veut 
que leur aflemblage ait pu faire une preuve. 
Si aucun de ces indices , pris lëparément , ne 
peut les charger , il s’enfuit qu’aucun d’eux 
ne peut être admis dans le rang des indices 
graves & concluants. Comment un amas de 
plufieurs indices , dont chacim ne conclut 
rien , peut-il former une preuve concluan- 
te? Comment peuvent-ils emprunter les uns 
des autres une force qui n’eft attribuée à 
aucun ? Comment peut-on faire naître la 
Imniere de l’affemblage de plufieurs chofes 
obfcures ? 

Quand on a dit que le nombre des pré- 
fomptions eft d’un grand poids , on n’a pas 
parlé des conjedhires légères ; on ne parle 
que de celles qui ont quelque degré de force 
& de folidité, & qui ont outre cela de la 
liaifon les unes avec les autres. Cette réglé 
ne s’applique point à celles qui font d’une 
autre nature. 

Tous les indices qu’on vient d’apporter, 
font des conjeétures qui lailfent dans le dou- 
te : il n’y a point de liaifon entre le vol 
qu’on vouloir prouver » & les faits fiir les- 
quels on l’appuyoit. Comment peut-on con- 
dure que , parce qu’on a trouvé foixante- 
dix louis dans un cof&e du Sieur d’Angla- 
de , ils faifoient partie des cent qui ont été 
volés ? Y a-t-il entre le fait connu & le fait 
caché une liaifon nécelTaire? Peut-ori dire 

â ue le fait coimu , qui eft celui des foixante- 
ix louis trouvés, répand la lumière fur le 
lait caché qu’on veut prouver , qu’ils font 

Ce ij • 
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liés néceflàirementl’un à Tautre? ou plutôt, 
dès qu’on peut apporter plufieufs autres cali- 
fes plus naturelles que celle-là , elle n’a au- 
cune liaifon avec les foixante-dix louis trou- 
vés. Rendons la choie fenfible. Le Comte 
de Mongommery dit au Sieur d’An^ade : 
Vous n’avez ces Ibixante-dix louis , que 
parce que vous me les avez volés. Voilà 
donc la' caulè qu’il apporte. L’Accufé ré- 
pond : Je les ai , parce que c’eft une mon- 
noie qui a cours , & qui a circulé julqu’à 
moi, une monnoie que vous trouverez chez 
un grand nombre de pejfonnes : je les ai , 
parce que je les ai amafl'és, & je vous indi- 
que ceux dont je les tiens. 

Après que le Sieur d’Anglade a fait voir 
une caufe fi naturelle de cet amàs , veut-on 
après cela qu’il ait là Iburce dans le vol ? 
Qu’on parcoure de môme les autres indices, 
on les trouvera encore plus légers & plus 
téméraires que celui-là. Si , fuivant l’elprit 
de la Loi un homme acculé d’un grand 
crime ne peut être condamné que par des 
preuves plus claires que le foleil dans fon 
midi , comment ces indices li incertains , fi 
oblcurs, ont-ils pu opérer une condamna- 
tion aux galeres , un bannilfement , puifqu’ils 
ont au moins dû laiflèr l’innocence des Ac- 
cufés dans le doute ? Or dans le doute , un 
Acculé doit être renvoyé de l’acculation. 
C’eft une réglé établie en feveur de l’huma- 
nité : Qu^îl vaut mieux fauver mille coupa- 
bles , que de laijjer périr un innocent. Qui 
ne feroit faifi de crainte en voyant cette con- 
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.damnation fur un pareil fondement ? Qui 
déformais peut fe flatter d’être en fûreté » fi 
de telles apparences font regardées comme 
des moyens décififs en matière criminelle? 

Or tous ces motifs dedécifion, à qui doit- 
on les attribuer qu’à celui qui les a raflemblés 
curieufement , qui les a expofés avec art aux 
Juges, qui a tendu des piégés à leur équité? 

Que le Comte de Mongommery ne dilè 
pas que fès Juges font fes garants : celui qui 
furprend les Juges, eft feul garant de la fur- 
prife. 

Il eft du devoir des Juges , & de la né- 
celTité de leur miniftere , de décider : ils ne 
donnent pas lieu aux acculàtions , ils n’ont 
aucune part aux preuves & aux indices que 
l’Acculàteur leur propolè , c’eft fon pur ou- 
vrage. Quoique les lumières & l’expérience 
des Juges conduilènt leurs vues plus loin 
que celles des autres hommes, ils ne font 
pas infaillibles : la* prévention dont l’efprit 
humain n’eft jamais exempt, l’artifice d’un 
Accufateur qui les abufe , la liberté qu’il a 
de n’expofer à leurs yeux que ce qui le fa- 
vorife, d’y ajouter, ou d’y diminuer com- 
me il lui plait , les juftifient. Ils reçoivent 
les preuves , ils les examinent dans elles-mê- 
mes. Mais comme ils ignorent fi l’Accufà- 
teur en eft le funefte ouvrier , ou le fidele 
dénonciateur , peuvent -ils connoître fi le 
témoin eft fuborné , lorfqu’il cache la fu- 
bomation avec foin? Il eft donc évident 
qu’on ne peut , & qu’on ne doit s’en pren- 
dre qu’à l’ Accufateur. . 

Ce iîj 
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Ici n’eft-ce pas le Cîomte de Moneoni- 
niery , qui , en diiànt qu’il répqpdbit de fes 
domeftiques, en requérant que le Sieur & 
la Dame d’Anglade fuflent arrêtés , a fixé 
tous les fbupçons du Juge qui a fait l’inC- 
truftion , l’a empêché d’interroger les do- 
meftiques, d’achever la vifite des apparte- 
ments du Maître? Si on eût dès-lors inter- 
rogé Gagnard , n’auroit-on pas , comme il 
l’a avoué , connu la vérité? C’eft donc l’Ac- 
cufateur qui eft caufe qu’on n’a pas fait cette 
découverte. Quand on voudroit dire qu’il 
n’y a pas eu de la mauvaife foi de fa part, 
il y auroit eu toujours de l’imprudence , 
de l’indifcrétion. Qui peut douter que ces 
fautes Ibnt une fource jufte & légitime de 
dommages - intérêts ? I^ifqu’ils le font en 
matière civile , pourc^uoi ne le feroient-ils 
point en matière criminelle? 

Nous Voilà infonfiblement arrivés à la 
queftion de Droit, où le Comte de Mon- 
gommery prétend , qu’étant exempt de ca- 
lomnie, il eft affranchi des dommages-in- 
térêts des Acculés. 

Les Jurilconfultes diftinguent deux for- 
tes de calomnies , véritable , ou préfumée. 
Ils appellent calomnie véritable , celle qui 
eft évidente ; & ils veulent qu’on la préfu- 
me, lorfqu’un Accufateur ne prouve point 
fon acculation. Un Accufateur ne commu- 
nique jamais le deflein formé dans fon cœur 
de calomnier. Toutes lès pratiques font fi 
fècretes, que fi on étoit obligé d’en faire 
connoître l’évidence , il feroit prefque im- 
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pofîible de l’en convaincre. Voilà ce qni a 
fait admettre cette préfomption , & regar- 
der comme une preuve de la c^omnie de 
l’Accufateur , l’innocence de l’Accufé. Çd^ 

La Loi préfume toujours contre l’Accu- 
làteur en faveur de l’Accufé, & les Auteurs 
ont voulu (jue dans le doute on fe détermi- 
nât contre lui, & qu’on le jugeât coupable 
de calomnie , à came de la préfomption de 
droit. (ï) 

Ainfi le Comte de Mongommerv étant' 
préfumé calomniateur, feroit fujet à la peine 
des dommages-intérêts : il ne peut donc pas 
fe férvir des Loix , qui n’affranchiflent , fé- 
lon lui , de cette peine que les Acculàteurs 
qui ne font pas calomniateurs. 

Suppofons un inftant qu’il foit évident 
qu’il ne foit point calomniateur, il ne pour- 
roit point fe prévaloir des Loix Romaines 
qu’il a citées , puifqu’elles l’exemptmoient 
feulement de la peine de la calomnie , mais 
non pas des dommages-intér^ 

Il faut obferver que Çc ) , fuivant la' Ju- 

(4) DupUx efi ealumnîa , vera fcilieet & prafumpta» 
Tretjumpta autem calumnia efi quando Accufator non pro- 
Jfat delictum. Julius Clarus, queefi. 6i, n. zo. Ex eo quoi 
Accufator non probat deliâam , vidttur calumniari, Mafi- 
cardus , Concl. z.q, n. q,. Accufator ^ eo ivfo quod non 
probat aHionem, prajumitur calumniari. Julius Clarus ^ 
quxfi. 62 , n. 6. 

(b') Pro eo femper Lex pretfumit contra ASorem. Maf- 
tard. Concl. n. /. In dubio autem Judex nofier ilium 
calumniatorem ejfe judicabit , qui accufationem quam in- 
tendit non probavit. Siquidem extat contra eum Juris prêt- 
fumptio. Menochius, Cauf, zz, n. 

(O £.7^10* Ct fit Uuluc.de Accuf & infcripu 

Ce iv 
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rirprudence Romaine , les calomniateurs 
étoient punis du. même fupplice auquel on 
auroit condamné les Accufés s’ils euOent 
luccombé. 

Et la Loi marqûe que les calomniateurs 
étoient tellement en horreur, que lorlque 
la qualité de l’accufation ne permettoit pas 
qu’on les punît de mort , on leur imprimoit, 
fuivant la Loi Rhemnin , la lettre K fur le 
front. Ainfi ils portoient par-tout le carac- 
tère ineffaçable de leur calomnie. 

Il n’étoit pas jufte d’impofer cette peine 
aux Accufateurs qui avoient été de bonne 
foi dans l’erreur : mais s’ils étoient exempts 
de la peine de la calomnie , ils n’étoient pas 
à l’abri de la peine des dommages-intérêts. 
C’eft la difpofition 9 , au Code de Calumn. 
La Loi demiere^. de Calumn. nous apprend 
qu’il ne faut pas confondre la peine de la 
calomnie avec la peine des dommages-in-: 
térêts. (a) 

Perfonne n’étoit autrefois admis à acculer , 
qu’il n’eût été auparavant inlcrit fur le Li- 
vre public, comme font encore aujourd’hui 
les dénonciateurs. La Loi s’exphque en 
ces termes : Avant que de mettre au jour 
une Accufatîon, il faut fe faire infer ire; 
cette infeription a été inventée afin de met^ 
tre un frein à la facilité qu^nn a d*accufer , 
& qu’on fâche qu’une faujfe Aceufation ne 
fera pas impunie, fhj 

(a) Stparatum tfi tnim calumnta erimtn i damno. 

Qj Si cui crimen objiciatur, prxctdere débet in crimeti 
fubfcriptio i qu(t rts ai id inventa efi, ne faeilè quit pro- 
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Cette infcription n’a précifément été in- 
ventée que pour aflujettir les faux Acculà- 
teurs àla peine des dommages-intérêts, mal- 
gré leur bonne foi. Car à l’égard de la peine 
de la calomnie , elle étoit impofée par la 
Loi , indépendamment de l’inlcription. % . 

Le Comte de Mongommery s’eft infcrit 
fur le Regiftre, il s’eft chargé de l’événe- 
ment à fes rifques. Comment peut-il fe dé- 
rober à la peine des dommages & intérêts? 
Comment peut-il dire qu’indépendamment 
de cette infcription le crime auroit été pour- 
fuivi , puifqu’il a par-là déterminé le Juge 
par la Ibumiffion qu’il a faite en Juftice? 

Farinacius, que le Comte de Mongom- 
mery cite comme un de ceux qui a traité la 
Jurii^rudence criminelle avec plus de foli- 
dité , & qui en connoiffoit mieux la prati- 
que , en rapportant les caufes qui peuvent 
excufôr un Accufàteur.. de calomnie , éta- 
blit précîfément'que les préemptions & les 
' demi-preuves qui juftifient la jufte erreur de 
celui qui accufè, n’operent que la décharge 
de la calomnie , mais ne le dégagent point 
de l’obligation des dommages-intérêts, (a) 
Voilà l’elpece du Procès. Le Comte de 
Mongommery prétend qu’il a été dans la 

pliât ad accufationtm , eum fciat inultam pbi accufatio- 
ntm non futuram, L, J- ff. de accuj, & infcript. 

fa') Sicut & omnes alias fequentes caufas intelliges pra- 
eeaere quoad panam calumnix, non autem quoad expen- 
fariim condemnationem , vuUque quod licet femiplena pro- 
hatio excufet accufatorem à calumniâ, cùm apparet eum. 
non pne caufâ motum, non propterea excufet ah expenfa- 
rum fondemnationt, Farinat, quxji, i6, n, ^ 2 , 
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bonne foi , qu’il a eu des préfomptions, des 
demi-preuves. En lui accordant fon fyftê- 
me, il ne. fera pas calomniateur i mais il n’é- 
vitera point les dommages-intérêts. 

C’eft ce qui a fait dire au môme Dofteur 
(a) , qu’un Accufateur reconnu dans une 
bonne foi toute entière, & perfuadé par les 
indices & les demi-preuves les plus preffan- 
tes, peut éviter le reproche de calomnie 8c 
la peine qui la fuit ;-mais il doit abfolument 
fupporter la peine des dommages St intérêts. 

Il eft même fi affermi dans cette opinion , 
qu’il ajoute que de quelque maniéré que 
l’ Accufateur colore fon acculation, quand 
môme l’abfblution ne fèroit prononcée que 
par défaut de preuves , 8c non par l’évidence 
de l’innocence, il ne laifl’eroit pas de devoir 
tous les dommages-intérêts. 

Il veut qu’ils foient dus à un Acciifé dans 
les cas les moins favorables, quand l’accufà- 
tion auroit été précédée des indices les plus 
violents , 8t qu’il n’en auroit formé la de- 
mande qu’après Ibn abfolution. Il prétend 
même que la maxime qui décide que les in- 
dices Sc les préfomptions fauvent le repro- 
che de la calomnie , n’a d’application qu’aux 
Juges qui font obligés de prononcer par la 
néceflité de leur office. 

(a) Licet jujls eauja ac omîtes prxallegatx excufent Ac“ 
eufatorem à calumnid & ejus pcenâ, nontamen excufabunt 
ah impenfis & earum condemnatione ; tn his enim esepenfis 
non fufficit color querelantis ad eum excufandum ^fid 
Juccumbat propttr penuriam probationum , vel aliâ cttujaf 
ndhue ttnebitur» Farinae, iCtji,jo,fub pi» 
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Et afin que les dénonciateurs qui emprun- 
tent le miniftere public , ne s’appliquaflent 
pas la décharge qu’on prononce en faveur 
de rofficier, il dit qu’on ne doit point faire 
de différence entre un Accufàteur & un Dé- 
nonciateur ; que Ibit qu’on agilfe par la voie 
de l’accufàtion, ou de la dénonciation , on 
doit également flipporter les dommages-in- 
térêts , non-fèulement lorfqu’on a agi par 
un ef^rit de calomnie , mais lorfque les preu- 
ves n’ayant pas eu le degré d’évidence né- 
celfaire, on a fuccombé ; & il déclare qu’il 
entend parler d’un Dénonciateur qui agit 
pour fon propre intérêt, (a) 

La Dame d’Anglade s’eft attachée à ce 
Doéteur , parce que le Comte de Mongom- 
mery y a mis toute & confiance, & qu’il a 
rapporté avec foin toutes les raifons fur lef- 
quelles cet Auteur a cru qu’un Accufàteur 
pouvoir être juftifié de la calomnie prélu- 
mée. Le ComtCa Conclu faulTement que 
dans ces cas l’Acculàteur étoit dédhaigé 4s 

(al Reus tutus & ahfohitiu > legitîmis pumedentîhus 
indidis , aihue potcft contra Accufatorem agtre propter 
damna & interejfe ; .^uod enim dicitur inditia excufare à 
calumnicL, procedit injtidice qui officii necejffitatt juvatur, 
ficut in Accufatore, Farinac. quxji. i6, a. 6, in fine. 

Etiam in Denuntiatore , five enim per viam accufatio^ 
nistfive per viam denuntiationis procedatur , expenfarum 
condemnationem ftmper in criminalihus faciendum ejfe, 
falfumque Denuntiatorem puniendtan fore calligitur ex 
traditis , nedum in Denuntiatore qui fit in verâ calumaidt 
• verum etiam in eo qui in deficiendo in. probationibus prêt- 
fumptus eft calumniator. IntelUgitur autem in Denuntia- 
tore privato & fpontè crimina denuntiante » vel ob priva» 
$um inter ejftt fdrituu» quaJU iS»n%iC» ampliat. j. 
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la peine des dommages-intérêts.' La Dame 
' d’Anglade n’a cherché l’explication du fèn- 
timent de cet Auteur que dans lui-même. 
On vient de voir qu’il décide ^u’un Accu- 
fateur qui fuccombe , eft affujetti à la né- 
ceffité de prouver fa jufte erreur & là bonne 
foi , pour éviter la peine que la févérité des 
Loix impolè au calomniateur , tel qu’on 
le préfume, quand il ne le juftifie point; 
mais qu’il ne peut pas en faveur de là jufti- 
fication , être difpefilë de réparer les dom- 
mages-intérêts qu’il a feit fouffrir à un inno- 
cent qui n’a pas dû être la viétime de fon 
erreur. 

Ce fentiment eft fi conforme à l’équité na- 
turelle, qu’il a été fuivi par tous les Auteurs 
qui ont traité de cette matière. 

Julius Clarus 00 demande dans une de 
fes queftions , li un Acculàteur ne doit pas 
être excufé , lorfqu’il s’eft déterminé par les 
indices les plus évidents , comme l’indignité 
çu la note de l’infamie dans l’Accufé , ou 
par d’autres préfomptions très-fortes? H ré- 
pond» que c’eft une exculè légitime , fèlon 
la commune opinion ; mais afin qu’on nô 
crût pas que cet Accufateurfût affranchi des 
dommages-intérêts , la note qui eft à côté 
de l’article , porte que ces fortes d’indices 

( 4 ) Sed pont quoi Accufator habeat pro fe cliqua tvi- 
dentia indicia, pute famam, vtl auditum à dignis, vcl 
aliquid fimilc > numquid exeufabitur etîamfi defecerit in 
probatione? Refpondeo ^uod fic, & eji commuais opiaio»* 
Addc quod excufcTctuT a pmnâ calumnict ; non autem per 
ijlam exeufetionem fieret quin talis Aceufator in expenfis 
r*o ahfoluto condemnari deberet, Jtilius C Ictus, q. 6z , n. 8, 
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«léchargeroient l’Accufateur de la peine de 
la calomnie , mais non pas de la peine des 
dommages-intérêts. 

Boflius a fiüvi la même Doétrine Çc0 : il 
décide que de quelque maniéré que TAccu- 
fateim le juftifie , par l’indi^ité perfonnelle 
de l’Accufé, par la force des indices, ou par 
quelqu’autre caufe preflànte , dès qu’il a con- 
tinué fon accufation , il eft fournis à la peine 
des dommages & intérêts. 

Menochius a rapporté avec autant d’é- 
tendue que Farinacius, toutes les caufès qui 
garantilîoient un Accufateur de la peine, & 
il remarque que ces caufes ne l’excmpcoient- 
que dfe h peine de la calomnie , & qu’elles 
ne le mettoient pas à l’abri de la pourfuite 
qui a voit pour objet les dommages & in- 
térêts. 

Et après avoir rappellé toutes les préfomp- 
tions qui peuvent juftifier l’erreur & la bonne 
foi d’jLin Accufateur , il l’appelle encore ca- 
lomniateur, & rafllijettit à la peine de fup- 
porter les dommages & intérêts , quoiqu’il 
ait agi fans malice. 

C’eft ce qui lui a fait dire en un autre en- . 
droit, que lorfqu’il y a une demi-preuve, 

& qu’elle eft détruite, l’Acculateur eft un , 
calomniateur, (h) 

( d ) Licet enim ex fatnâ , iniieiis , vel aliâ ex eaufd - 
excufetur quU à calumniâ , non tamen debet ah expenfis 
excujari ex quo perjeveravit in procedendo, Bojfms, de 
Aeeuf. n. 29. 

(i) Erit tamen hâc in re diligenter animâdvertendum ^ 
eaujas ijlas excujare quidêm à calumniâ, ne is calumnia- 
t»r uneatur Jîmilitudine fupplieii , vel tliâ qum in illius. 
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âletus , dans fon Recueil de Confeils dans 
les aflfeires criminelles , foutient que l’Ac- 
culàteur ne fauroit être déchargé aes dom- 
mages & intérêts, quelque raifon qu’il puilTe 
léguer pour fe difculper. (a) 
Damhouderius ne veut pas qu’on faflè 
d’exception ; .il affujettit indimnétement 
tout Accufateur qui luccombe, à la nécef- 
fité de réparer les dommages-intérêts qui ont 
eu leur fource dans fon accufàtion. 

Il réfulte de toutes ces autorités & d’une 
infinité d’autres , qu’il feroit facile de rap- 
porter, que le Calomniateur & l’ Accufa- 
teur de bonne foi font également fournis 
aux dommages-intérêts de l’Accufé. Si quel- 
ques Auteurs ont décidé autrement, c’efl: 
en faveur de la Partie publique, obligée par 
Ibn nüniftere de pourfuivn^e crime. C’eft 
le lèntiment de Julius Clarus (c) : mais les 
Cfimihaliftes qui ont parlé des Accufateuis 

loctm fuhrogata tfti non tamen exeufat quin aSiont inju- 
riarum conveniri poiïit, Menochius, Cauf, qii , n. 

Non etiam htz rclatx caufx exeufant ealumniatorïm À 
refeüione exvenj'arum, Menochius , Cauf. $21 ^n. iG. 

Ex quo elifa eft ftmipUna probatio ,fequUur tum ejpe 
toLumniatortm, Menochius , Cauf. j 2 i, n. iS. 

(a) Non potejl Aceufator, feu qutrelaas , etiam fuh 
prxtextu quod habuerit juftam caujam litigandi, abjolvl 
ab expenfis. Ziletus-, Confil. iif,n. 

(b') Suceumbens debet condemaari ad detrimenta , imi 
ad totius Juflitix reparationem , atque rti ipfius perperam 
accufati , omnibus detrimeatis, & ineommoais facere fatis» 
Damhouderius, c, j, ». 8. 

(c) Aut verb orocedit fimpliciter ex officia & ftc folum- 
modo injîante Jtfco, & non dej>et Procuralor fifci , neque 
Judex condemnari in expenfis, quia de ipfis officialibua 
hene prafumitur, Julius Clarus, queefi, n, zo, in fine» 
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particuliers qui n’ont pas la même faveur, 
ne les ont jamais exemptés de la peine des 
donunages-intérêts, quelque jufte que fût 
leur erreur , & quelque bonne foi qui ait 
éclaté dans leur conduite. 

D’ailleurs le Comte de Mongommery eft 
ici dans une elpece parti^utiere. Y a-t-il un 
feul Auteur qui ait parlé d’un Aceufateur 
qui a pris l’événement à fes rifques , & qui 
s’eft obligé j^udiciellement d’en répondre? 
Cette foumifiion, quoi qu’en dife le Comte 
de Mongommery, eft un contrat qui l’en- 
g^e néceflairement Ça). C’eft une des con- 
ditions de fon aceufation ; condition nécef- 
faire pour la faire admettre, condition à 
laquelle il faut qu’il fatisfafle. 

Au refte , l’Ordonnance criminelle de 
1670 , qui fait une Loi univerfelle dans le 
Royaume , affujettit tout Acculàteur qui 
fuccombe, à la peine des d[ommages & inté- 
rêts. Le Comte de Mongommery en a ftdt 
une fauffe interprétation, eii fiippofantque 
l’Article 7 du titre des Plaintes ne parloit 
que des calomniateun:. D fiiffit de le lire, 
pour voir qu’il contient deux parties fépa- 
rées, l’une qui regarde les calomniateurs, 
l’autre ceux qui ne le font point ; & que la 
feule différence qu’elle met entre les uns & 
les autres, eft que ceux qui ne foYit point 
calomniateurs , ne font affujettis aux dom- 
mages, que lorfqu’ils fe font rendus parties ; 
& les calomniateurs , quand même ils ne 

(<t ) In quafi e*ntr*himMS, A $• 
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fèroient point parties , ou iè fèroient défiftés 
dans les vingt-quatre heures , font fournis à 
cette peine. 

Les yîccufateurs & Dénonciateurs qui fe 
trouveront mal fondés, feront condamnés aux 
dépens , dommages-intérêts des ^ccufés , â? 
à plus grande , s^il y échoit; ce qui 
aura auffi lieu à l'égard de ceux qui fe féront 
rendus Parties , ou qui s'étant rendus Par-' 
des , fe font défiftés , fi leurs plaintes font 
jugées calomnieufes. 

La bonne foi & la jufte erreur de l’Ac- 
cufateur qui a procédé fans malice, ne peut 
pas nuire à l’Accufé imioçent , qui mérite 
d’être içdemnifé de l’infamie , des malheurs, 
& des pertes auxquelles l’accufation a donné 
lieu. Il y a deux ulages inviolables en France 
qui autorilènt ce principe. Celui qui fuc- 
combe en matière civile, eft toujours chargé 
des dépens à proportion de la condamna- 
tion ; on n’a égard ni à fa bonne foi , ni aux 
moyens, qui , félon les confeils les plus là- 
ges ; avoient fauvé fa confcience. 11 Ihffit 
qu’il ait attaqué ou défendu, contre ce que 
la raifon des Juges a décidé. Et même en ma- 
tière de dommages, n’y condamne-t-on pas 
ceux qui les ont caufés , quoiqu’ils n’aient 
point eu deflein de nuire (a)? Or, fuivant 
l’équité, cette Loi 8i cet ufage doivent être 
obfervés plus religieufement dans une accu- 
fation. L’événement d’une pourfuite civile 

ne 

(a) Igitur hic damnum accipîmus eulpâ datum etiam tb 
CO qui aoc<rt noluit, L j, ad Legcm Aquiliam» 
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ne donne atteinte qu’aux biens , au-lieu 
Gu’en matière criminelle il s’agit des biens , 
ne l’honneur, de la vie. 

•L’autre ulàge eft dans l’efpece de celui 
qui chaflànt dans un bois , tue un homme 
au-lieu de la bête qu’il pourfuit.' La grâce* 
du Pünce qui le dégage de la peine, ne le 
releve pas des dommages -intérêts envers 
la veuve & les enfants : cependant il n’y a 
pas une erreur plus innocente. 

On convient pourtant qu’il y a des cas, 
où un Accufateur eft exempt des domma- 
ges & intérêts. 

Si le crime intérefle la perfonne du Roi, 
ou de l’État, & qu’il y ait une ou plufieurs 
demi-preuves qui puiflent faire impreffiôn 
fur les perfonnes les plus iàges ; alors la bonne 
foi, l’intérêt public , la force de la vraifem- 
blance , dégagent l’Accufateur de tout évé- 
nement envers l’Accufé le plus innocent. 

' Si l’Accufé eft vagabond , s’il eft noté pu- 
bliquement, s’il eft reprochable par une vie 
fcandaleufe ; comme il n^eft innocent que 
par rapport à l’accufation particulière, l’in- 
femie de fa perfonne juftifie l’Accufateur, 8c 
le met à l’abri des dommages-intérêts. 

Si l’Accufé eft renvoyé abfous ,. lorfque 
les Juges , qui ne font pas alTez perfuadés 
pour prononcer fa condamnation , le ren- 
voient làns être convaincus de (on inno- 
cence; fon Accufateur, de bonne foi, qui- 
a un grand intérêt, 8c qui a été foutenu 
par de fortes préfomptions , eft déchargé des 
dommages 8c intérêts. Les réparations 8ï les 
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indemnités font dues à l’innocence , mai*' 
elles ne le font point au bonheur d’un Ac- 
cufé, dont l’innocence demeure incertaine, 
& qui ne fe dérobe à fa condamnation , que 
parce que les preuves ne font pas fuffifantes. 

• Le Comte de Mongommery n’étant dans 
aucun de ces cas , 'ne peut pas fe Ibuftraire 
à la Loi qui le condamne. 

L’Arrêt rendu en faveur de Belenger , 
qui a été cité , étant prononcé antérieure- 
ment à l’Ordonnance criminelle qui a aflu- 
jetti tous les Accufateurs aux dommages- 
intérêts, n’eft d’aucun ufage pour le Comte 
de Mongommery. H faut porter le même 
jugement fur l’Arrêt rendu en faveur de 
Charles Bligni. Après cela il eft fuperflu de 
relever les autres drconftances qui empê- 
chent l’application de ces deux Arrêts à 
l’-efpece dn Procès-- , 

Le Comte de Mcflîgommety finit, en de- 
mandant quels font les motifs qui font agir 
la Dame d’Anglade? Ne doit-elle pas être- 
fatisfaite, puifqu^il ne s’oppolè point à fa jui?- 
tification & à la réhabilitation de la mé- 
moire de fon mari, & qu’il lui ofiire de lui 
rendre les biens qu’ils ont perdus par leur 
condamnation? Il pourfuit, en demandant 
fl elle veut, outre cela,, s’enrichir des dé- 
pouilles d’un Accufateur de bonne foi? 

Quelle grâce fait le Comte de Mongom- 
mery à la Dame d’Anglade , de ne point s’op- 
pofer à là juftification & à celle de fon mari , 
après que toute la terre recbnnoît leur in- 
nocence, après que les véritables coupables; 
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ont été convaincus du crime, & qu’on a ef- 
fecé julqu’au plus léger veftige du foupçon 
contre l’innocence ? Comment pourroit-il 4 è 
difpenrer de leur rendre des biens qu’ils n’ont 
perdus que par fon injufte acculàtion ? A 
quel titre pourroit-il les garder ? & peut- 
on refufer de lui en rendre la jufte valeur, 
telle qu’elle étoit dans le temps qu’ils ont 
été dépouillés ? 

Prétend-il exciter la compaffion des J^es, 
en dilànt que les dommages-intéi;^ts , "aux- 
quels on le condamneroit , lèroi'ent fes -dé- 
pouilles? Qui doit l’emporter , ou la crainte 
de dépouiller un Accuûteur, ou la Lx)i qui 
oblige de dédommager des innocents qui 
ont IbufFert , à caufe de fon accufation in- 
jufte , des fupplices cruels & infâmes ? 

Comment s’offre-t-il comme un homme 
dépouillé , tandis qu’il recouvre une Terre 
de fept à 8000 livres que poflëdoit Beleftre 
qui l’a volé, qu’il recouvre encore fon col- 
lier de 4000 livres ? Ainfi ayant reti-ouvé 
fix facs de mille livres , fa perte fe réduit 
environ à douze mille livres. 

Quelle comparaifon entre fes maux, dont 
la plupart ont leur fource dans l’injuftice de 
fon accufation , & l’abvme de malheurs où 
l’innocence des Accufé^s a été plongée ? 

Dans le temps qu’il les a pourfuivis fi vi- 
vement , qu’eft-ce qui a manqué à la ven- 
geance? N’a-t-il pas dû être fatisfait d’avoir 
fait condamner le Sieur d’^glade à la tor- 
ture la plus cruelle & au "terrible fupplice 
des galeres ? N’a-t-U pas été le fpetoeur 
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420 Un Mari et sa Femme, 
du trifte état où étoit le Sieur d’Anglade * 
lorfqu’il gémifloit fous le poids de là chaî- 
ne, mêlé & confondu avec d’infames fcélé- 
rats qui fubiflbient la même peine? N’a-t-il 
pas joui du barbare plaifir de le voir acca- 
blé d’opprobre comme eux? N’a-t-il pas vu 
la Dame d’Anglade & fa fille prolcrites, fuc- 
combant fous le poids de l’ignominie & de 
la milère dans les horreurs d’une prifon ? Sa 
vengeance n’a-t-elle pas été conlbmmée par 
la mort hpnteufe du Sieur d’Anglade dans 
l’Hôpital des Forçats ? Si des indices ont 
été les motifs d’un Arrêt quiieft la honte 
du nom du Sieur d’Ançlade , & qui caufô 
la ruine de là famille, relufera-t-on à là fem- 
me une réparation légitime, & des domma- 
ges-intérêts fondés fur leur innocence , uni- 
verlèllement reconnue & établie fi claire- ' 
ment par des ordres lècrets de la Providence 
qui a livré à la Jultice les auteurs du crime, 
& a confervé entre leurs mains un collier té- 
moin muet, mais convaincant, mais irré- 
prochable de leur vol ? 

Le Comte deMongommery dit avec une 
efpcce d’emportement, que fi la prétention 
de la Dame d’Anglade réulTit, quiconque 
foufîrira à l’avenir un vol confidérable, ne 
pourra plus s’arrêter à aucun foupçon , ni à 
aucune conjecture; qu’il fera obligé, pour 
pourfuivre, de favoir d’une maniéré infail- 
lible qui a fait ce vol. Il s’écrie après cela : 
Combien de crimes demeureront impunis 1 
combien de coupables feront en fûreté ! Mai* 
il ne voit pas que fa conduite donne lieu. 
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à des conféquences bien plus importantes 
& bien mieux fondées. S^il eft permis de iè 
rendre partie fur de fimples indices & des 
conjectures légères , s’ils peuvent fervir de 
prétexte à ime accufation capitale , fans 
qu’on craigne d’en fupporter la peine ; que 
d’accuiàtions téméraires ! quel eft l’innocent 
qui pourra s’en garantir ? combien de famil- 
les de toutes fortes de conditions , dont on 
viendra troubler le repos & la tranquillité ! 
On ne doit point craindre les maux que le 
Comte de Mongommery veut appréhender , 
parce que les Accufateurs de bonne foi , qui 
n’ont que des indices , ont la liberté de ne 
point fe rendre Parties & de fe repofer fur 
le miniftere public. 

La prétention du Comte rend tout le 
monde attentif à ce que la Cçur va déci- 
der. On demande un exemple qui Ibit di- 
gne de ce zele qu’elle a toujours eu pour 
mettre l’innocence à l’abri de la perfécu- 
tion , & pour la venger , loriqu’eîle a été 
opprimée ; exemple ou éclate fa jufte févé- 
lité, contre un Accufateur qui a furpris fa re- 
ligion ; exemple qui doit réparer authen- 
tiquement l’infâmie, la mort, la défolation, 
la ruine qu’il a apportées dans une famille 
innocente, dont il a encore entre les mains 
les triftes dépouilles : c’eft ce qui excite 
l’indignation publique. 

Les raifbns du Comte de Mongommery , 
& ceÙes de la Dame d’Anglade ayant été 
balancées , voici qùeüe fut la déteraiinatioâ 
.des Juges fur ce Procès , qui, ayant d’abord 
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été porté en Audience, y fut appointé & 
jugé, les Chambres aflemblées. 

Là Cour faifant droit fur h tout , ayant 
égard aux Lettres de révifion obtenues par 
Françoife de S. Martin , femme de Laurent 
Guillemot d‘^nglade , a déchargé la mé- 
moire dudit d*^nglade , & a abfous ladite 
4 e S. Martin de baccufatioii contre eux in- 
tentée; déclare leurs emprifonnements , en- 
femble les faifies , exécutions & ventes de 
leurs biens & effets , injurieux , tortionnai- 
res & déraifonnables ; ordonne que les écrous 
faits de leurs perfonnes , tant des prifons du 
Châtelet , & du Fort-VEvéque , qu'en celle 
de la Conciergerie du Palais , feront rayés & 
biffés. ^ fait main levée à ladite de S. Mar- 
tin efdits noms qu'elle procédé , de la faijîe 
réélu J du l^ail judiciaire y & de tous lefdits 
biens ^ effets fatfîd , en la poffeffion & jouif- 
fatice defquels elle rentrera , en vertu du pré- 
fent jdrrit , fans qu'il ne fait befoin d'aur- 
tre ; à la repréfentation d'iceux les gardiens 
& dépojîtaires contraints par corps ; quoi 
faifant, Valablement déchargés. Condamne 
ledit de Mongommery à rendre & reftituer 
à ladite de S. Martin efdits noms , la fomme 
de 11775 livres dix fols pour les prix defdits 
meubles & effets vendus, enfemble la. fomme 
de 770 livres pour la valeur de foixante-dix 
louis d'or au cordon , mentionnés au Procès 
verbal du Comnùffaire Régnant, du Sep- 
tembre 1687 , ^ 8250 livres pour cinq années 
du Greffé de la JBourfe de Bayonne , échus 
au premier Mvril dernier , à raifon de 16^0 
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livres par chacun an; intérêts defdîtes font- 
mes , [avoir de celle de iiug livres dix fols, 
& de 770 livres du jour que ledit de Mon-- 
gommery les a touchées, & de celle de 8350 
uvres année par année, dédu&ion préala- 
blement faite par ladite de S. Martin efdits 
noms, rfe2i43 livres dou^e fols fix deniers , 
payés par ledit de^ Mongommery à l'acquit 
defdits d'udnglade & de S. Martin , tant à 
leurs domeftiques qu'à leurs autres créan- 
ciers ,& de 2000 livres de provifion adjugées 
à ladite de S. Martin par uirrêt du 2^ Juin 
l6çf2 , & par elle touchées du Commiffaire 
aux faifies réelles de la Cour ,fauf audit de 
Mongommery de fe pourvoir contre ceux qui 
ont joui dudit Greffe pour deux années de 
non jouiffance par lui prétendues , ai'njî qu'il 
avifera bon être , défenfes au contraire ; & 
lefdits de Mongommery & le Maire fa fem- 
me /ont tenus ftilidahement payer à ladite 
de S. Martin ta fomme de 6000 livres con- 
tenues dans l'obligation paffée au profit de 
ladite de S. Martin & dudit d' Amgtadeyâr 
les Duc & Ducheffe de Grammont , & les 
intérêts de ladite fomme folidairement du 
jour qu'elle a été par eux reçue : au payement 
de toutes lefquetles fommes & intérêts fera 
ledit de Mongommery contraint par corps. 
Surfeoira néanmoins ladite de St. Martin 
toutes faijies & contraintes mêmes par coips , 
pendant deux ‘années , lefquelles ladite Cour 
a données audit de Mongommery & fa femme, 
pour le payement defdites fommes , en payant 
par eux chacun pour leur regard, aîn/i 
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& faivant qu'ils y font condamnés par le 
préfent Arrêt , f avoir moitié dans un an & 
les intérêts , & l'autre moitié & les intérêts^, 
un an après ; & faute par eux de payer la^ 
dite moitié & intérês ta première année ex- 
pirée y y feront contraints ledit de Mongom- 
mery par corps , & ladite le Maire par tou- 
tes voies dues & raifonnables pour ladite 
moitié & intérêts feulement , fans préjudice 
à ladite de Saint-Martin de la contrainte 
par corps contre ledit de Mongommery , & 
de fes pourfuites contre ladite le Maire , pour'' 
l'autre moitié reftante & intérêts d'icelle , 
ladite fécondé année ainjî expirée. Cepen- 
dant par maniéré de provifion, feront tenus 
lefdits de Mongommery & le Maire folidai- 
rement payer à ladite de Saint-Martin efdits 
noms y dans un mois pour tout délai du mur 
de la fignîfication du préfent Arrêt , la Pom- 
me de 3000 livres , laquelle fera imputée fur 
le payepient qui fer a fait la première année ; 
fir ledit temps pajfé , y fera ledit de Mongom- 
mery pareillement contraint par corps , ^ 
ladite le Maire par toutes voies dues & rai- 
fonnables. Et fur le furplus des demandes & 
Requêtes refpe&ives des Parties , a mis & 
met les Parties hors de Cour & de Procès. 
Condamne en outre ledit de Mongommery 
en tous les dépens , tant du Procès criminel 
fait à fa requête au Châtelet y & fur l'Ap- 
pel en la Cour contre lefdits d'Anglade S 
. fa femme , qu'en ceux faits fur ladite inf- 
tance en Lettres de révifion pour dommages 
& intérêts. Et fera le préfent Arrêt lu, pu- 




1 



Innocents condamnés. 42^; 
blU & affiché par-tout où befoin fera , & ice- 
lui tranfcrit à côté des écrous defdits d‘Ati- 
glade & de fa femme. Fait au Parlement le 
17 Juin 1593. 

Il faut remarquer fur cet Arrêt, les tem- 
• péraments d’équité & d’humanité que la 
Cour a pris. On condamne le Comte de 
Mongommery à reftituer les Ibmmes qu’il 
s’eft lait adjuger pour la réparation du vol. 
Quoique Ibn accufation fût injufte, comme 
on ne pouvoit point l’appellef téméraire , &. 
que fon erreur étoit jufte, on lui accorde 
une furféancé. Cependant la Dame d’An- 
glade dépouillée, ayant effuyé un Procès fi 
long, foulfroit dans la difette où elle étoit. 
La Cour lui accorde une provifion. 

. Il faut obfèrver encore que la Dame de 
.Mongommery , qui n’avoit pont intenté le 
Procès, & qui nm point condamnée foli- 
dairement aux dépens, efi néanmoins con- 
damnée fohdairement à M reftïtution des 
fommes appartenant au Siéttf "#Ajigladê, 
que fon mari a touchées.* La'.Çk)ür a jugé; 
qu’il fàlloit aflurer irrévocablement à l’in- 
nocence la reftitution de fon bien, & com- 
prendre dans la condamnation la Dame dè 
Mongommery, qui étoit préfiimée avoirpro- 
fité de la dépouille du Sieur d’Anglade. Le 
recours & l’indemnité de la Dame de Mon- 
gommery contre ffon mari étoit de droit, 
quoique la Cour ne l’eût pas prononcé. 

. Les dépens des trois Inftances que la Cour • 
adjuge à la Dame d’Anglade pour domma- 
ges Si intérêts, prouvent que les aceufations 
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qui n’ont pas été entreprifes dans le deflêia 
de calomnier , animo calumniandi , ne font 
pas tout-à-fait exemptes de la peine des dom- 
mages-intérêts , quoique la condamnation 
injufte qui en eftîe but, foit pourtant l’ou- 
vrage des Juges. 

Ils tombent dans l’erreur , mais l’Acculà- 
teur les y induit , innocemment fi l’on veut, 
mais il les y induit toujours. Cette induc- 
tion mérite uçe peine avec d’autant plus de ■ 
raifon , que l’équité crie qu’il faut abfolu- 
ment Mommager l’innocence injuftement 
condamnée. Nous avons vu qu’en matière 
civile on étoit tenu d’une faute innocente, 
qui avoit produit des dommages. 

Dieu , qui nous veut donner de temps en 
temps des témoignages éclatants de la foi- 
bleflè des lumières des perfonnes les plus 
éclairées , leur voile la vérité lorfqu’ils la 
cherchent avec le plus d’empreffement , & 
permet qu’ils s’abufent , &que leur zele pour 
la Juftice leur ferve même de piege. Nous 
ferions très-injuftes de les blâmer ; leur er- 
reur eft l’apanage de l’humanité, & ces mé- 
prifes font fî rarçs, qu’au-lieu de nous atta- 
cher à les condamner , nous devons alors 
faire un retour fur les Jugements fi pleins de 
fagefle & d’équité, qu’ils prononcent tous 
les jours folemnellement. 

La Diie- d’Anglade recueillit, dit-on , dans 
une quête qu’on fit pour elle à la Cour , plus 
de looooo livres. Elle époufà dans la fuite 
M. des Eflarts, Confeüler au Parlement, 
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^ par les parties in téreflées , 84, 107 
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L'adaUere ne peut être pourfuivi par la Parrie 
publique, • 85 

La nourriture & Téducation font les preuves de 
la filiation, pi 

Heureufe application de l’Ecriture -Sainte à' 
Monfieur Guillaume de Sens , premier Préfi- 
dent , 

Cas où il eft permis au Procureur du Roi de 
pourfuivre le crime , quoiqu’il n’y ait point 
de Dénonciateur, » P7 

Plaidoyer de Me. Billain pour le Juge de Ver- 
non , p8 

Plaidoyer de Me. Roben pour le jeune Men- 
diant, 108 

Plaidoyer de M. Bignon, Avocat-Général, 112 
Le plagiat eft un crime public , 1 1? 

La Tuppofition de part eft un crime public , 

1 ibid. 

Arrêt rendu le Jeudi de la Paffîon 1659, con- 
forme aux conclufions de M. Bignon, 130 



Plaidoyer de Me. de Fourcroy pour un Médecin 
qui prétendait être exempt d'être Collecteur 
des Tailles^ 131 

Quel rang doivent avoir le Théologien , le Ca- 
nonifie, le Jurifconfulte, le Médecin , 132 
Belle penfée fur la profellîon d’ Avocat, ibid. 
Eloge de la profellîon d’Avocat, 133 

Qualités qu’il faut avoir pour jouir d’un privi- 
lège d’un Art, 136 

Arrêt de la Cour des Aides, du .... 1657 » 9»» 
déclara le Médecin exempt, 139 

Vers attribués à M. de Fourcroy , « ibid. 

Jugement fur les grands Avocats du milieu du 
, dernier fiecle , & fur ceux du préfenr , ibid. 
Un Avocat doit polTéder les Belles -Lettres, 
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Enfant réclamé par deux Meres , ou la célébré 
Caufe de Saint-Geran, 14a 

Hi(h>ire qui fait le fujet du Procès , ibid. 
Hiftoire du Procès, 162 

Plaidoyer de Me. Pouflet de Montauban pour 
la Pigoreau , la faufle mere , 173 

Il s’efforce de prouver que l’état des enfants ne 
doit point fe prouver par témoins , 175 

Curieux traits d’Hiftoire d’un Sculpteur, 187 

Plaidoyer de l’Avocat des Dames de Ventadour 
& du Lude, qui difputdient au jeune Comte 
de S. Geran Ton état, 190 

Plaidoyer de Me. Peritpied, Avocat du Comte 
& de la Comtefle de S. Geran , 19 1 

La fuppofîtion de part ne peut être pourfuivie 
• que par les parents, & par ce mot de pa- 
rents on entend les peres , les mères les 
aïeuls,' 192 6? fuiv. dans la Note, 

Exemples de femmes qui ont accouché fans 

douleur, ' -a94V âf dans la Note. 

Plaidoyer de M. Bignon, Avocat- Général, \ç6 
Hifloire de S. Cyprien fur la Magie, 198 

Anêt rendu en Audience , qui déboute les Da- 
mes de Ventadour & du Lude, & les Accu- 
fés de leurs oppoûtions & appellations, & 
qui fait défenfes à la Pigoreau de défempa- 
rer la Ville & les Fauxbourgs , à peine de 
conviftion , 202 

Arrêt du Confeil d’Etât rendu dans ce Procès, 208 
Moyens que Me. Billain , Avocat de la Com- 
tefle de S» Geran , employa dans le Procès 
par écrit, eio 

Les indicés , la voix publique , & la renommée 
fervent de preuves pour la filiation, 214 

La déclaration du pere en faveur de l’eniànt , 
eft une préfomption invincible fi elle eft fa- 
vorable^ mais non fi elle efi défavorable, 218 
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Sur-tout lorfque la déclaration favorable fe fait 
en jugement, 221 

Les quellions d'Etat étant jugées , ne peuvent 
pas être jugées de nouveau avec un autre 
contradiéteur , 228 

Les preuves d’un Procès criminel fervent con- 
tre toute forte de perfounes pour l’intéréc ci- 
vil, 230, 231 

Dans les cas extraordinaires , la filiation fe prouve 
par témoins , 232 

Moyens que les Dames de Ventadour & du 
Lude employèrent dans le Procès par écrit , 

235 

Arrêt définitif qui déclare l’enfant, fila du Comte 
& de la Comtefie de. S. b'eran , 265 



Marie-Marguerite d'Auhray^ Marquife de Brin- 
villier, convaincue d" avoir empoifonné fon pere 
& fes deux f reres y & Savoir attenté à la 
vie de fa foeur^ 268 

.Son hiftoire , Und. 

Dernieres volontés de Sainte-Croix, empoifon- 
neur , 277 

Defeription des drogues de la Caflette de Sainte- 
Croix , 278 

Rapport d’un Expert fur le poifon de Sainte- 
Croix, 275) • 

Lettre pafiionnée de la Marquife de Sainte- 
Croix , 282 

Arrêt qui condamne la CbaulTée , empoifonneur , 
à être roué vif, (284 

Défenfe de la Marquife de Brinvillier, 290 

Si la confelfion pour être révélée à un Prê- 
tre, peut fervir de preuve contre un Accu- 
fé, • 294 

]Beau trait d’hifioire de iàint Thoma» de Ville- 
neuve , 304 
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Arrêt rendu contre la Marquife de BrinvUlier , 
du 1 6 Juillet 1676, 307 

Dames B-omaines empoifonneufes punies , 3 15 
Tciifania , célébré empoifonneufe , punie , 318 
Edit du Roi, du mois de Juillet i582, pour la 
punition des maléfices, empoifonnements & 
V autres crimes, ibid, 

La Voifin , empoifonneufe, punie , 357 

Innocents condamnés i un Mari fi? fa femme accu» 
fés injuftement Sun vol énorme^ dont V inno» 
cence n'éclata qu'après leur condamnation à 
des peines infamantes t & après la mort du 
mari, 328 

Hifioire du malheur du Sieur d'Anglade & de 
la femme, 329 

Arrêt du 16 Février id88, qui condamne le 
Sieur d’Anglade & fa femme, 337 

Raifon contre la condamnation per modum pro- 
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Les véritablea-autéurs'du crime fe découvrent, 

344 

Accufation de la Demoifelle d’Anglade contre 
eu3t, 347 

Ils font exécutés, 354 

Moyens du Comte de Mongommery contre la 
demande en dommages-intérêts formée con- 
tre lui par la Dame d’Anglade , 355 

Indices qui donnèrent lieu à la condamnation 
du Sieur d’Anglade & de fa femme, 357 & 

fuiv. 

Les contradiéHons des Accufés donnent lieu à 
leur condamnation, 361 

i ugement fur les indices d’un crîtne, 364 
.es préfomptions tiennent lieu de preuves pour 
un crime commis la nuit, * • 2^9 

Les 
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